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Prologue
Denver, Colorado
L’homme était presque mort.
Jordan Ransom le regardait s’éteindre, sans pouvoir rien faire pour arrêter la lente et inexorable marche de la mort.
C’était sa faute.
Sa mission était de le protéger, pour l’amour du ciel ! En tant que marshal adjoint, il se devait d’assurer la sécurité de ses concitoyens, et particulièrement de cet homme sur qui il veillait depuis des années.
Jordan se rembrunit un peu plus à cette pensée. Assis sur le sol gelé en cette froide journée de janvier, tenant James McKensie dans ses bras, il se maudit de ne pas avoir suffisamment anticipé les choses, de n’être pas arrivé plus vite, de ne pas avoir pu empêcher ce qui s’était produit dans cette ruelle sombre et triste.
Le vent semblait s’être tu, et il n’entendait plus que le silence étrange et profond qui fait suite à la violence. Après les coups de feu, les bruits de pas qui s’enfuient en courant, les cris.
Il avait failli à son devoir. James était en train de mourir, son regard terrorisé le suppliant de faire quelque chose.
L’estomac révulsé, Jordan pressa un peu plus les doigts sur la plaie sanglante que McKensie portait au cou, tout en sachant que ses efforts ne parviendraient pas à endiguer l’hémorragie.
La blessure n’avait pas été infligée au hasard.
C’était l’œuvre d’un tireur d’élite. Un tueur sans états d’âme qui avait juré de se venger.
Et qui était finalement parvenu à ses fins.
Dans l’obscurité chargée d’une révoltante odeur d’ordures en décomposition, de whisky bon marché et de mort, Jordan entendit le hurlement de sirènes qui approchaient.
— Les secours arrivent, dit-il à McKensie.
Le regard déjà vitreux de l’homme n’exprima rien.
— Vous serez bientôt en sécurité, insista Jordan.
C’était son travail. Et il avait échoué.
Les lèvres de McKensie remuèrent, comme s’il voulait dire quelque chose, mais il n’avait déjà plus la force de parler.
— Tenez bon, murmura Jordan.
Il savait pourtant que son conseil était futile. Sous l’épaisseur de sa chaude canadienne, juste en dessous de l’étui de cuir qui contenait son semi-automatique, son cœur battait lourdement.
Il ne lui servait à rien de sortir son arme maintenant. Ils étaient seuls. Le lâche s’était enfui.
Dans un élan de compassion, il resserra les bras autour des épaules de McKensie.
Le malheureux vivait ses derniers instants, et le moins qu’il pouvait faire était de lui apporter un peu de réconfort.
N’était-ce pas à cause de lui qu’il baignait dans une mare de sang ?
La main de McKensie s’agrippa au revers de son manteau.
— Cameron, parvint-il à articuler.
Puis, dans un dernier râle, il ajouta :
— Ven.
Un frisson de culpabilité parcourut Jordan.
Ses doigts se crispèrent sur l’épaule de McKensie, puis se déplacèrent vers sa gorge.
Il ne sentait rien. Rien du tout.
Pas de pouls.
La vie s’en était allée.
Le corps de McKensie s’affaissa contre lui, et Jordan plongea les yeux dans son regard éteint.
James McKensie était mort, ne laissant derrière lui qu’une orpheline, et ces tout derniers mots.
La voiture de police et l’ambulance s’arrêtèrent dans un crissement de pneus à l’entrée de la ruelle, mais Jordan ne bougea pas, en proie à une pensée obsédante.
Ce n’était pas encore terminé.




1
New York, un an plus tard
Son père était mort depuis un an. Venuto Destina avait été libéré de prison la semaine dernière. Et Cameron McKensie vivait dans une angoisse permanente.
Un picotement familier venait de naître au creux de sa nuque, immédiatement relayé par une pensée qui l’avait accompagnée presque toute sa vie.
Quelqu’un la suivait.
Incapable de résister à l’envie de vérifier, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, scrutant la rue sombre de Manhattan où elle venait de s’engager. Mais les bruits de pas qu’elle avait cru entendre avaient cessé.
Il n’y avait personne derrière elle.
Le soulagement l’envahit, effaçant la brusque montée d’adrénaline qui l’avait parcourue, et elle sentit son rythme cardiaque décroître.
Il lui arrivait souvent de travailler tard — comment aurait-elle pu sinon développer son entreprise de cuisine à domicile pour les célébrités ? —, mais elle n’avait jamais aimé rentrer seule chez elle. Et en cette froide nuit de décembre, une semaine après Thanksgiving, cela lui plaisait encore moins.
Il régnait dans la rue, d’ordinaire assez fréquentée, un calme inquiétant, renforcé par l’épais tapis de neige qui étouffait les bruits ambiants. Un peu plus loin, sur la Troisième Avenue, les lumières de Noël scintillaient dans chaque vitrine, mais ici les magasins et les restaurants avaient déjà fermé, ajoutant à l’aspect fantomatique et désolé des lieux.
Resserrant son manteau trop fin contre elle, Cameron pressa le pas vers son appartement, tandis que des flocons de neige tourbillonnaient dans l’air glacé, créant autour des réverbères un halo irréel.
Encore quelques centaines de mètres, se dit-elle. Ensuite, elle serait en sécurité.
Soudain, son pouls s’emballa et elle eut l’impression que son cœur faisait un bruit assourdissant dans le silence.
Etait-ce vraiment un bruit de pas qu’elle venait d’entendre derrière elle ? Le craquement d’une semelle sur la neige tassée ?
Cette fois, elle ne se retournerait pas.
Le klaxon d’un taxi qui passait au ralenti la fit sursauter, et elle faillit céder à la panique.
La menace qui avait pesé sur elle presque toute sa vie avait disparu, se raisonna-t-elle.
Elle ne risquait plus rien.
Seule l’ombre du passé rôdait derrière elle. Personne ne la suivait. Personne ne guettait le moment propice pour l’éliminer.
Elle se morigéna.
Cette paranoïa injustifiée était la raison pour laquelle elle se forçait à rentrer à pied tous les soirs, plutôt que de prendre un taxi, ou un bus de la ville à l’intérieur violemment éclairé. Elle n’avait jamais aimé la facilité.
— Je veux vivre normalement, dit-elle à voix haute.
Même sans son père.
A la pensée de James McKensie, elle serra fermement les lèvres.
Il lui manquait.
Il lui manquait atrocement.
Mais, s’il y avait bien quelqu’un qui n’aurait pas voulu la voir se terrer chez elle, c’était son père. Jamais il n’aurait admis qu’elle vive dans une terreur permanente parce que Destina était libre.
L’oreille toujours aux aguets, elle continua de marcher.
Dans quelques minutes, elle serait chez elle. Elle se ferait une tasse de chocolat bien chaud, elle ouvrirait son courrier…
Des choses normales.
Des choses de tous les jours.
Elle avait rêvé pendant si longtemps d’avoir une vie normale… Et à présent elle l’avait.
La plupart du temps.
Pourtant, la sensation de danger imminent l’accompagnait à chaque pas, et elle finit par céder au besoin irrépressible de regarder de nouveau par-dessus son épaule.
Encore une fois. Simplement pour être sûre…
Ne voyant rien, elle plongea la main dans sa poche et enroula les doigts autour de sa clé, prête à la pointer vers les yeux d’un agresseur.
En proie à une tension extrême, elle entra dans son immeuble, et salua le gardien.
— Bonsoir, Fred.
— Il fait frisquet ce soir, remarqua l’homme âgé, en ayant l’air d’apprécier l’atmosphère surchauffée du hall. Vous devriez porter un manteau plus épais. Ce n’est pas l’Arizona, ici.
— C’est vrai, j’ai parfois tendance à l’oublier, répliqua Cameron, tout en surveillant la rue dans le mur de miroirs qui encadrait l’ascenseur.
Dans la cabine, elle garda les yeux levés vers le panneau de chiffres lumineux indiquant les étages.
Trois, quatre, cinq…
Au huitième étage, les portes s’ouvrirent silencieusement. Tout en se traitant de folle, Cameron les maintint ouvertes et jeta un coup d’œil de chaque côté du long couloir pour s’assurer qu’il était vide.
Serrant toujours fermement sa clé dans sa main, elle courut jusqu’à sa porte, les semelles de ses mocassins s’enfonçant dans l’épaisse moquette.
Vivre dans cet immeuble était largement au-dessus de ses moyens, mais elle avait besoin de cette adresse. Dans son métier, l’image était tout.
Et pas seulement dans son métier, d’ailleurs. Après tout, elle avait été contrainte de se réinventer plus d’une fois.
Tournant le dos au couloir, elle introduisit sa clé dans la serrure.
Surprise par un léger bruit dans son dos, elle s’immobilisa, avec l’impression qu’une sirène d’alarme retentissait dans tout son corps.
J’avais raison.
J’avais raison, bon sang, songea-t-elle, tandis que la panique l’envahissait.
Avant qu’elle ait eu le temps de se retourner, elle sentit quelqu’un respirer derrière elle. Elle perçut la présence d’un corps masculin à quelques centimètres de sa colonne vertébrale, vit une main puissante se refermer sur la sienne, tandis qu’un parfum étrangement familier lui envahissait les narines.
— Du calme.
La voix profonde et rauque la replongea au cœur du cauchemar.
Ce parfum qu’il portait, tellement unique, tellement lié à lui… elle espérait ne plus jamais le sentir.
Mais peut-être n’existait-il aucun moyen pour elle d’échapper à cet homme.
 
Il devait lui lâcher la main.
Maintenant.
Pourtant, il semblait incapable d’esquisser le moindre geste, et il s’en fit silencieusement le reproche.
Il savait pourtant que cela ne se faisait pas d’aborder une femme seule dans un couloir faiblement éclairé — surtout une femme aussi nerveuse que Cameron.
Mais existait-il vraiment un endroit idéal pour cette confrontation ? D’autant que ce qu’il avait à lui dire n’était vraiment pas facile.
Professionnellement, rien ne l’obligeait à cette démarche, mais il avait déjà fait suffisamment de dégâts, en particulier avec James McKensie.
La brusque accélération du pouls de Cameron sous ses doigts l’emplit de culpabilité.
Ce n’était pas un sentiment nouveau pour lui, mais jusqu’à présent il avait réussi à trouver une certaine consolation dans son travail.
Le problème, c’était les nuits.
Il ne dormait pas beaucoup et, quand enfin il trouvait le sommeil, les cauchemars l’assaillaient. Des images de mort et de destruction le hantaient, et la dramatique erreur qu’il avait commise dans cette ruelle de Denver le rongeait. Sans cesse, il entendait résonner dans son esprit les derniers mots de McKensie.
Cameron… Ven…
Et puis venaient les tremblements, les sueurs froides.
Dans ces conditions, il ne devait pas s’étonner d’avoir été momentanément relevé de ses fonctions.
Mais ce n’était pas un congé maladie qui résoudrait cette affaire.
— Entrons, murmura-t-il dans les cheveux de Cameron.
Se libérant d’un geste brusque, elle se retourna et le toisa avec une animosité non dissimulée.
— Jordan Ransom. Quel mauvais vent t’amène ?
 
Cameron éprouvait toujours un sentiment de malaise quand elle se trouvait en présence d’un policier quel qu’il soit, et plus encore d’un marshal.
Malgré cela, elle ne put s’empêcher de noter que Jordan Ransom était toujours aussi séduisant.
Grand et athlétique, il avait assurément le physique de l’emploi, même si ses souples cheveux blonds striés de mèches éclaircies par le soleil auraient pu le faire passer pour un surfeur californien.
Et ses yeux…
Elle aurait mieux fait de ne pas y plonger les siens. Sombres, énigmatiques, presque bleu marine, ils l’avaient toujours fascinée, même si elle mettait un point d’honneur à ne rien laisser paraître.
Dissimuler ses sentiments était un art qu’elle maîtrisait à la perfection.
Tournant le dos à Jordan, elle glissa la clé dans la serrure, avec l’espoir de se faufiler à l’intérieur et de lui fermer la porte au nez.
Il était tout ce qu’elle détestait. Il était lié à un passé qu’elle voulait oublier, à des souvenirs douloureux de fuite sans fin, de nouveaux départs sans cesse recommencés, de séparations déchirantes. Combien de fois l’avait-il obligée à déménager, à quitter de nouveaux amis, à fuir en pleine nuit vers un nouvel endroit, un endroit plus sûr ?
Sa ruse ne fonctionna pas. Un bras tendu pour maintenir la porte, Jordan la suivit à l’intérieur.
Dans le salon, elle pivota pour lui faire face.
— Je suppose que tu as une bonne raison pour m’avoir fait une peur bleue ?
— Tu ferais peut-être mieux de t’asseoir.
— Je suis très bien debout.
Avec son mètre soixante, elle était loin de pouvoir le prendre de haut — Jordan mesurait un mètre quatre-vingt-deux —, mais elle parvint à soutenir son regard sans fléchir.
— Fais vite. Je suis fatiguée. J’aimerais aller me coucher.
— Pas autant que moi, murmura-t-il.
Cameron cilla, persuadée d’avoir mal compris. Mais il la regardait fixement, avec une expression qui n’était pas celle d’un agent du gouvernement en mission.
Etait-ce vraiment du désir qu’elle lisait dans ses yeux ? Son cœur se mit à battre la chamade.
Voilà qui était nouveau !
— Je te connais depuis que j’ai treize ans, dit-elle, et je ne t’ai jamais entendu faire la moindre plaisanterie douteuse, même avec tes collègues.
— Ce n’est pas une plaisanterie. Et il faut que je te parle.
Son expression était de nouveau impassible : il avait retrouvé tout son professionnalisme.
C’était ainsi qu’elle le connaissait le mieux.
Et qu’elle l’aimait le moins.
Cameron déposa son manteau sur le dossier du canapé — son seul vrai mobilier — et résolut de ne pas le laisser entrer plus avant dans son sanctuaire.
C’était son premier vrai foyer, un endroit bien à elle. Ici, ce marshal n’avait aucun droit de regard sur son intimité.
Et il aurait dû exister une loi pour lui interdire d’être aussi séduisant.
S’efforçant de se maîtriser, elle leva de nouveau les yeux vers lui.
— Eh bien ?
— C’est à propos de ton père.
Cameron se décomposa.
— Mon Dieu, j’aurais dû m’en douter.
Elle jeta un bref coup d’œil à la photographie de son père posée sur le manteau de la cheminée, puis se laissa tomber sur l’accoudoir du fauteuil, les jambes en coton.
— Autrefois, tu ne prenais jamais de gants quand tu avais quelque chose à dire. Pourquoi ce changement ?
— Ecoute, je suis désolé, Cameron. Je ne sais pas comment te dire ça.
Il fit un pas vers elle, et elle leva la tête pour le regarder.
— Tu sais que Destina est sorti de prison la semaine dernière ?
— Oui, j’ai lu les journaux.
A dire vrai, elle était restée rivée devant la principale chaîne d’informations pendant des jours, guettant la moindre information, le moindre commentaire de la part de Destina qui balaierait ses dernières craintes. Elle avait vu son fils à la porte de la prison, puis plus tard devant son ranch du Connecticut, mais aucune image de Destina lui-même n’avait circulé.
— Il a été libéré prématurément pour raisons médicales.
— Ça veut dire qu’il est malade ?
— Mourant. En tout cas, c’est ce que son avocat a réussi à faire avaler au juge.
— Si c’est vrai, ce n’est pas moi qui vais le plaindre. Après tout, il a tué mon père.
— Cela n’a jamais été prouvé, mais je suis d’accord avec toi. Même si Destina était déjà incarcéré à l’époque, il avait le bras long. Il a très bien pu charger un de ses hommes de main d’éliminer ton père parce qu’il avait témoigné contre lui.
— Et maintenant il est sorti. Tu crois qu’il va s’en prendre à moi ?
— Je n’en sais rien, mais il ne faut négliger aucune possibilité.
Les lèvres de Cameron s’étirèrent en une ligne désapprobatrice.
— Le preux marshal vient une fois de plus jouer les protecteurs ?
S’il fut touché par son ironie, Jordan n’en laissa rien paraître.
— Je sais que cela ne te plaît pas, mais je te rappelle que James bénéficiait toujours du programme de protection des témoins quand il est mort. Il était sous notre responsabilité.
— Et il semblerait que tu ne te sois pas montré à la hauteur.
Un tic nerveux agita sa mâchoire, et Cameron s’exhorta à une meilleure maîtrise d’elle-même. Jordan savait très bien ce qu’elle ressentait, mais il n’était plus son garde du corps. Après vingt-deux ans d’une vie entre parenthèses — vingt-deux ans de trop — il n’avait plus aucune autorité sur elle.
— James a quand même vécu en sécurité à Denver pendant…
— Trois ans. Et je ne comprends toujours pas pourquoi tu as obligé mes parents à quitter Phoenix, alors qu’ils y étaient parfaitement heureux.
— Parce que tu as décidé de quitter le programme. Nous l’avions déjà fait quand ton frère est parti, afin d’éviter qu’il ne mette par inadvertance quelqu’un sur votre piste.
Ne l’écoutant pas, elle s’échauffa.
— Combien de fois avons-nous dû déménager ? Dix, quinze fois ?
Malgré tout, un sentiment de culpabilité l’envahit au souvenir des risques qu’elle avait fait prendre à ses parents par pur égoïsme. Mais, si son frère avait repris sa liberté, pourquoi pas elle ? Depuis, elle ne savait pas ce qu’était devenu Kyle — ou quel que soit le prénom qu’il portait aujourd’hui.
— Si vous aviez fait ce pourquoi les contribuables de ce pays vous paient, mon père ne serait pas mort ! s’exclama-t-elle, incapable cette fois de maîtriser sa colère.
Le contour des lèvres de Jordan blêmit.
— Je reconnais que nous…
— Quel genre de protection as-tu vraiment fourni ?
Cette fois, il ne dit rien, et son visage entier devint livide.
— Pendant des années, nous avons vécu dans la peur que mon père se fasse tuer. Et pourquoi ? Parce qu’il avait témoigné au cours d’un procès fédéral pour que tu obtiennes une condamnation.
— Ce n’était pas pour moi, mais pour le gouvernement.
— Tu es le gouvernement.
Elle se leva, frémissante de rage.
— Ce n’est pas toi qui as dû vivre pendant toutes ces années derrière des volets fermés, sursautant au moindre claquement de portière dans la rue, redoutant de dire quelque chose à un voisin ou un nouvel ami qui pourrait éveiller les soupçons sur notre identité.
— Je sais que cela n’a pas été facile, mais arrêter Destina et porter un coup fatal à son organisation criminelle en valait peut-être la peine.
— C’est facile à dire pour toi qui n’as rien dû sacrifier dans l’histoire.
Jordan se passa nerveusement la main dans les cheveux.
— Ecoute, j’aurais pu envoyer quelqu’un d’autre te parler, mais j’ai pensé qu’une personne de connaissance…
— Aiderait à faire passer la pilule ?
Il haussa les épaules.
— Si on veut.
D’un pas décidé, Cameron se dirigea vers la porte.
— Merci de votre visite, marshal Ransom, dit-elle d’un ton ironique.
— Reviens t’asseoir. Je n’ai pas fini.
— Quoi que tu aies à me dire, ça ne m’intéresse pas.
— Tu as tort.
— Rien ne m’oblige à t’écouter. Maintenant, je vis au grand jour, je suis vraiment moi-même, et je n’ai plus envie de parler du passé. J’ai vécu un peu partout dans ce pays, dans des maisons inconfortables, et sous une bonne quinzaine de noms différents — ce qui explique d’ailleurs que j’aie eu envie de reprendre mon véritable nom. En faisant cela, j’ai eu l’impression de renaître, je me suis sentie vraiment libre…
— Ton père aussi avait repris son nom peu avant de mourir.
Comme si elle ne l’avait pas entendu, Cameron poursuivit :
— Très jeune, j’ai appris à faire attention à ce que je disais, et à qui je le disais. C’est pour cela qu’aujourd’hui j’ai terriblement envie de te dire d’aller au diable.
Elle s’interrompit pour prendre une courte inspiration.
— Toutefois, ma mère a réussi à m’inculquer un semblant de bonnes manières, et je vais te laisser parler. Tu as deux minutes. Ensuite, je te mets à la porte.
Cameron savait qu’elle était sur le point de craquer nerveusement, mais elle ne voulait pas que Jordan sache à quel point elle se sentait vulnérable ce soir.
Et surtout, surtout, elle ne voulait pas entendre ce qu’il était venu lui dire.
— Destina.
Ce nom suffit à lui seul à lui glacer le sang.
— Je crois que tu es en danger, continua Jordan en la fixant droit dans les yeux. Je crois que tu es la prochaine.
Cameron se dit qu’elle avait mal entendu.
— Je serais en danger ? Mais, la seule raison pour laquelle j’étais sous la protection de la justice, c’était à cause de mon père, et il est mort. Destina a eu sa vengeance.
— Tu crois ? Tu oublies cet argent qui n’a jamais été retrouvé. Je suis sûr que James savait où il se trouvait.
— L’argent ?
Pour Cameron, cela avait toujours été une notion assez confuse, quelque chose dont ses parents parlaient à demi-mot quand elle était enfant.
Quel lien y avait-il entre cet argent et elle ? Le gouvernement n’assurant pas un grand train de vie à ses témoins, sa famille avait vécu dans une quasi-pauvreté. Jordan ne suggérait quand même pas que…
— Pourquoi mon père aurait-il su où se trouvait cet argent ? Et pourquoi le saurais-je ?
— Parce que tu étais proche de ton père. Vous vous disiez tout. Après la mort de ta mère, il est possible qu’il se soit confié à toi.
— Mais enfin, c’est ridicule ! Il n’a pas pu me parler de cet argent pour la simple et bonne raison qu’il n’en savait rien lui-même.
Jordan regarda autour de lui comme s’il découvrait l’appartement.
— C’est plutôt chic ici. Adresse cotée, bel immeuble, hall en marbre avec gardien. Tu es à un étage élevé, avec une vue plutôt agréable… Je ne connais pas très bien le marché de l’immobilier à New York, mais ça ne doit pas être donné. C’est quoi ton métier, déjà ? Cuisinière ?
Elle se crispa.
— Je suis un chef reconnu.
— Oui, enfin tu cuisines pour les autres. C’est bien payé ?
— Pas autant que je le voudrais.
Ces paroles à peine prononcées, elle se rendit compte qu’elle venait de se jeter dans la gueule du loup.
— Mais ça ne veut pas dire que je suis une voleuse. Il ne faut pas crier victoire trop vite, marshal.
Cameron le regarda observer le vieux fauteuil à bascule qu’elle avait acheté dans une brocante de SoHo, les fenêtres nues. Elle n’était même pas sûre d’acheter un jour des rideaux car elle ne voulait pas se priver de la lumière et du monde extérieur. Mais elle avait l’intention d’acheter des meubles, un jour. De s’enraciner enfin.
— C’est un investissement, expliqua-t-elle. J’ai besoin d’une bonne adresse. Cela me donne un air de respectabilité, de prospérité. Je sais que mes clients ne feraient pas appel à quelqu’un qui vivrait dans un taudis.
Elle hésita à poursuivre, craignant de s’enfoncer davantage.
— Je t’assure que je gagne suffisamment pour payer le loyer. Evidemment, il ne me reste pas grand-chose pour vivre, mais cela me suffit pour le moment.
Jordan garda le silence.
— Tu ne me crois pas ?
— J’hésite.
Cameron se campa devant lui, bouillonnante de colère.
N’était-ce pas suffisant que son père ait donné sa vie pour la justice ? Comment osait-il l’accuser alors qu’il n’était plus là pour se défendre ?
Et comment pouvait-il la prendre pour une voleuse ?
— Explique-moi une chose, Jordan. Comment Destina a-t-il su que mon père vivait à Denver ?
— Je ne sais pas. A toi de me le dire.
— Tu ne crois quand même pas que c’est moi qui ai mis ce criminel — ou ses hommes — sur la piste de mon père ? riposta-t-elle, les yeux étincelants de fureur. Nous avions un système de communication très élaboré, que nous utilisions le plus rarement possible, et avec la plus grande précaution. Aucune fuite n’était possible.
— Il faut croire que si.
— Comment oses-tu ?
Les mâchoires crispées, elle se mit à arpenter le salon, en s’efforçant de repousser la souffrance et la colère qui l’envahissaient.
— Quant à l’argent, je te répète que je ne suis au courant de rien.
— Destina semble penser le contraire.
— Et toi aussi.
Sans répondre, il étudia de nouveau la pièce.
— Ta décoration n’est pas très accueillante. J’espère que tu as une chambre d’amis.
Cameron écarquilla les yeux.
Il n’avait quand même pas l’intention de dormir chez elle ? De toute façon, elle n’avait qu’un matelas, posé à même le sol. Le mois prochain, elle achèterait le sommier, et peut-être plus tard une tête de lit.
— Qu’est-ce que ça peut te faire ? répliqua-t-elle.
— Et un sac de couchage ? insista Jordan, en testant l’épaisseur de la moquette de la pointe du pied.
— Je n’en ai pas.
Elle alla ouvrir la porte et tendit le bras vers le couloir.
— Fiche le camp.
Jordan ne bougea pas.
— Ecoute, tant que nous n’aurons pas assez d’éléments pour renvoyer Destina derrière les barreaux, j’ai l’intention de te protéger.
Il chercha son regard et le maintint captif.
— Que cela te plaise ou non.
Cameron redressa fièrement le menton.
— Tu es mandaté par un juge ?
— J’en ai besoin ?
— Tu ferais mieux, oui.
Sans se laisser impressionner, elle le poussa dans le couloir.
— Sinon, j’en ai terminé avec la protection offerte par le gouvernement.
Et avec lui, ajouta-t-elle en son for intérieur.
— La dernière fois que nous nous sommes parlé au téléphone, juste après la mort de papa, je t’ai dit que je ne voulais plus jamais entendre parler de cette affaire, ajouta-t-elle.
Jordan parut hésiter, puis son expression se radoucit.
— Tu sais que j’étais avec ton père, et j’ai beaucoup réfléchi à ses derniers mots. Je suis certain à présent qu’il voulait me prévenir que tu courais un danger.
— Simplement en prononçant mon prénom ?
— Il n’a pas dit que cela. Je te l’ai toujours caché, mais…
Il marqua une courte pause, comme s’il ne voulait pas terminer sa phrase.
— Il a ajouté « Ven ».
Cameron sentit son sang se glacer.
Tout ce qu’avait dit Jordan jusqu’à présent était faux. Son père n’avait jamais été un voleur. Elle n’était pas en danger.
— Tu penses à Venuto Destina ?
— C’est possible. Essaie d’y réfléchir.
A sa grande surprise, Jordan n’insista pas pour rester.
Il sortit un carnet de sa poche, y griffonna quelque chose, arracha la feuille et la lui tendit.
— Mon portable, dit-il. Et mon adresse en ville — un ami du département de police de New York m’héberge pour le moment.
Sur ces mots, il entra dans la cabine de l’ascenseur, et les portes se refermèrent sur lui.
Lentement, Cameron froissa le bout de papier dans sa main.
Quelque chose lui disait qu’elle n’avait pas fini d’entendre parler de lui.
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Le sang coulait entre ses doigts.
La pièce se mit à tourner autour d’elle, et Cameron baissa les yeux vers le couteau qu’elle venait de laisser tomber sur le plan de travail.
L’assistante de sa cliente contempla la scène avec effroi et déglutit.
— Euh… ça va ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante. Je peux faire quelque chose ?
— Quelle idiote, s’exclama Cameron, comme si elle ne l’avait pas entendue. Je ne sais pas comment j’ai fait pour me couper.
C’était la faute de Jordan, songea-t-elle.
Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, ressassant ses paroles et sursautant au moindre bruit. Sans doute n’aurait-elle pas dû travailler aujourd’hui, dans l’état de fatigue où elle se trouvait, mais elle ne se voyait pas tourner en rond dans son appartement en évoquant le passé.
De toute façon, elle ne pouvait pas se permettre de négliger ses clients. Sa réputation n’était pas encore suffisamment solide pour prendre un tel risque, d’autant que les célébrités pour lesquelles elle travaillait se montraient sans pitié.
— A me voir, on pourrait se demander si j’ai vraiment mon diplôme, insista-t-elle, furieuse contre elle-même. Ce n’est pourtant pas sorcier de couper un oignon.
Le visage livide, Grace Jennings se tordait les mains.
— Vous voulez que j’appelle les secours ?
— Bien sûr que non, voyons. Ce n’est qu’une coupure sans gravité.
— Bon, mais je vais quand même aller vous chercher la trousse de premiers soins.
Tandis que la jeune femme s’éloignait, Cameron s’empara d’un torchon à vaisselle. Son cœur battait anormalement vite, et elle respira profondément pour se calmer.
Ce n’était pas uniquement Jordan qui la troublait. Depuis qu’elle avait pris son service, elle était incapable de penser à autre chose qu’à son père.
Après avoir passé sous l’eau froide les deux doigts entaillés par la lame acérée, elle prit les pansements que lui tendait Grace.
Elle ne l’avait pas entendue revenir dans l’immense cuisine. Grace se déplaçait comme un fantôme, et elle détestait cela.
— Pouvez-vous me donner le saladier de courgettes ? demanda-t-elle.
Elle était encore sous le choc, et la douleur battait sourdement au bout de ses doigts, mais elle s’efforçait de donner le change.
Elle ajouta les rondelles de courgettes aux autres légumes qui mijotaient sur l’immense gazinière professionnelle, en embaumant l’air lourd et moite d’arômes évoquant la Provence.
— Si cela ne fait pas sortir Mlle Greer de sa salle de sport, c’est à désespérer, dit-elle.
— Emerald déteste les légumes.
— Je la ferai changer d’avis. Ma ratatouille remporte toujours un franc succès.
Grace eut une moue dubitative.
— Emerald n’écoute personne.
Cameron connaissait la réputation de la championne de tennis Emerald Greer, et elle avait hésité avant d’accepter de travailler pour elle. Mais la perspective d’enrichir son carnet d’adresses valait bien quelques sacrifices.
— Et maintenant, les poivrons, dit-elle à mi-voix, en faisant glisser les lanières vertes, jaunes et rouges dans la poêle. L’ail, c’est fait. Le sel et le poivre aussi…
Tandis qu’elle ajoutait les oignons qui lui avaient valu une belle entaille, Grace se percha sur l’un des tabourets alignés devant l’îlot central, et se versa un verre de vin rouge.
— Comment ça s’est passé avec vos deux autres clients, demanda-t-elle. Vous en aviez bien deux avant nous, c’est ça ?
Cameron hocha la tête.
— Un psychiatre de West End, et un styliste qui vit dans le Village. J’ai gagné du temps en leur préparant le même menu. J’avais fait tous mes achats en même temps… Je ne sais pas si vous connaissez Fulton Market, mais on y trouve vraiment tout. Bref, je leur ai fait des saltimbocca de veau… Un régal.
— Vous laissez tout dans le réfrigérateur quand vous partez ?
— C’est le principe, oui. Pour certains clients, je prépare tout pour la semaine. Trois repas par jour, pendant sept jours.
Généralement, elle passait six heures chez chaque client pour cuisiner et remplir les boîtes de conservation. Aujourd’hui, elle avait réussi à boucler son programme en quatre heures, et avait décidé de venir directement chez Emerald. Maintenant, elle se demandait si elle n’aurait pas mieux fait de s’accorder une pause.
Etouffant un bâillement, elle se dit qu’elle aurait tout le temps de se reposer plus tard.
— Je dépose les plats dans le réfrigérateur ou le congélateur, et je ne reste pas pour servir le repas, comme c’est le cas avec Mlle Greer.
Elle était très bien payée pour cet extra, et elle espérait ainsi s’attirer les bonnes grâces d’Emerald.
Après tout, la perspective de cuisiner pour le mariage de la championne, dont l’annonce faisait les gros titres de tous les journaux, valait bien qu’elle mette momentanément sa fierté de côté.
Grace eut l’air songeur.
— J’aimerais bien avoir les moyens de m’offrir vos services.
— Ce n’est pas aussi cher que cela, vous savez.
Elle remua la ratatouille à l’aide d’une cuillère de bois, et ajouta les quartiers de tomate réservés dans un saladier.
— Vous restez pour le dîner, Grace ?
Elle avait découvert que cela n’était pas toujours le cas. Cela dépendait de la charge de travail qu’Emerald lui confiait, avait expliqué Grace, mais Cameron soupçonnait que cela dépendait surtout de l’humeur de la championne.
En fait, il ne lui avait pas fallu longtemps pour découvrir que l’enfant chérie du tennis était encore plus odieuse qu’on ne le disait. Et la récente blessure qui avait obligé Emerald à déclarer forfait à la veille d’un tournoi majeur n’arrangeait pas les choses.
Avant que Grace n’ait eu le temps de répondre, Emerald entra dans la cuisine, toute transpirante de sa séance de rééducation avec son entraîneur personnel, Ron. Aujourd’hui, elle portait un caleçon rose vif et un court débardeur blanc qui révélait un ventre plat et sculpté par la musculation. Et, comme d’habitude, elle était de mauvaise humeur.
En entendant la porte d’entrée claquer au loin, Cameron en déduisit que Ron ne resterait pas dîner. Dans le même temps, elle se souvint qu’elle avait entendu un peu plus tôt des éclats de voix dans la salle de sport, ce qui était monnaie courante.
— Que s’est-il passé ici ? demanda Emerald, en regardant d’un air dégoûté le torchon couvert de sang qui gisait dans l’évier.
Elle tourna vers Grace un regard ironique.
— Vous avez essayé d’assassiner mon chef préféré ?
L’embarras de la jeune femme mit Cameron mal à l’aise. Avec ses cheveux d’un châtain terne, ses yeux délavés et ses tenues beiges, Grace était comme invisible, et la première chose qui venait à l’esprit en la voyant était le terme démodé de vieille fille.
— C’était ma faute, reconnut-elle. J’avais trop bien aiguisé mon couteau.
Grace parut soulagée de cette intervention, mais Emerald était déjà passée à autre chose, plus préoccupée par ses propres problèmes que par ceux des autres.
Blonde aux yeux bleus, rayonnante d’assurance, s’exprimant d’une voix forte et autoritaire là où son assistante chuchotait d’un ton apeuré, la joueuse de tennis semblait l’exact opposé de Grace.
La lumière des spots qui surplombaient l’îlot fit soudain scintiller un énorme diamant au doigt d’Emerald, dont les fiançailles avec Theodore Kayne, un des courtiers-vedettes de Wall Street, avaient fait les beaux jours des magazines à scandale.
— Vous avez des nouvelles de cette pâtisserie française ? demanda Emerald, comme si sa vie dépendait de la réponse. Leur devis pour le gâteau de mariage était beaucoup trop élevé. Ils avaient promis d’appeler aujourd’hui.
— Euh… non, je suis désolée, je n’ai pas de nouvelles, murmura Grace.
— Si vous le souhaitez, je peux réaliser votre gâteau, mademoiselle Greer, proposa Cameron avec un sourire aimable.
Elle avait déjà réussi à décrocher le buffet pour la journée de répétition. Ce n’était pas une tâche de plus ou de moins qui changerait quelque chose. A part sa rémunération. Elle décorerait le gâteau avec des fleurs comestibles… Pourpre et jaune, ce serait ravissant.
— Nous verrons, dit Emerald avec un haussement d’épaules. Grace, rentrez chez vous. Je suis trop fatiguée pour travailler ce soir. Ron m’a pratiquement poussée jusqu’à à l’arrêt cardiaque. Une vraie torture. S’il continue comme ça, j’aurai les biceps plus gros qu’un champion de culturisme. Et mon pauvre genou, si vite après mon opération… Ce type est un sadique.
Elle se dirigea vers le réfrigérateur et y prit un soda allégé en sucre.
— Ted a appelé ?
— L’assistante de M. Kayne a dit qu’il avait des rendez-vous jusque tard dans la soirée. Il vous appellera demain.
Emerald parut agacée.
— Et la réception organisée par Zeus ?
La marque de vêtements de sports Zeus était le nouveau soutien publicitaire d’Emerald, et la dernière acquisition de son fiancé, qui espérait faire de la petite entreprise familiale un géant de l’industrie textile.
— Elle a lieu à 20 heures demain soir, dit Grace. La limousine viendra vous chercher à 19 h 30. Aurez-vous besoin de moi ?
Emerald eut un sourire narquois.
— Ne croyez pas que j’ai besoin de vous. N’importe qui pourrait faire ce que vous faites. Et sans doute beaucoup mieux.
Sans plus se préoccuper de son assistante, qui n’en menait pas large, elle s’adressa à Cameron.
— J’ai le temps de prendre une douche avant de dîner ?
— J’en ai encore pour une demi-heure. Le poisson n’est pas tout à fait cuit, et il me reste la salade à préparer.
— Je ne veux pas de salade, et j’ai horreur du poisson. Ce qu’il me faut, c’est de la viande rouge, du gras et du cholestérol.
Cameron s’obligea à sourire.
— Ce n’est pas pour ça que vous m’avez engagée.
Sans répondre, Emerald quitta la cuisine, et Cameron remarqua qu’elle boitait de façon plus prononcée que d’habitude.
Elle vit aussi le regard haineux que Grace posait sur son employeur.
— Elle ne le pensait pas, dit-elle, d’un ton réconfortant. Ni à propos de vous ni pour le dîner.
— On voit que vous ne la connaissez pas, protesta Grace.
— Allons, plaida Cameron, vous savez bien que les stars sont toutes un peu capricieuses, mais je suis certaine qu’elle n’est pas méchante, au fond.
Mais Grace ne semblait pas partager cette opinion.
— Vous auriez dû la voir après son opération. La première fois que Ron lui a fait faire ses exercices de rééducation, elle l’a tellement insulté qu’il a voulu donner sa démission.
Elle soupira.
— Je me demande comment son fiancé fait pour la supporter.
Pour la seconde fois, Cameron vit une lueur malveillante s’allumer dans le regard de l’assistante.
— Tout est tellement facile pour elle, dit Grace d’un ton plaintif. Et le pire, c’est qu’elle ne s’en rend même pas compte.
Se rendant compte sans doute qu’elle en avait trop dit, elle se laissa glisser du tabouret.
— Bien, je m’en vais.
Cameron lui adressa un sourire amical.
— Bonsoir, Grace. Et ne vous inquiétez pas trop.
— La seule chose qui m’inquiète, c’est qu’Emerald vive jusqu’à cent ans.
Cameron la suivit des yeux tandis qu’elle quittait la cuisine, et se dit que, tout comme elle, Grace était trop bien payée pour quitter son emploi.
*  *  *
Tandis qu’Emerald dînait seule, Cameron décida de sortir faire un tour. Le cliquètement de l’argenterie sur la porcelaine qui provenait de la salle à manger lui mettait les nerfs à vif. Elle avait besoin de souffler. Elle laverait ses ustensiles et ses plats plus tard.
Dehors, après avoir inspiré l’air frais de la nuit, elle s’interdit de vérifier la présence de son indésirable « protecteur », et s’arrêta dans une pharmacie pour y acheter des limes émeri et du vernis à ongles. Dans son métier, ses mains souffraient tous les jours, et elle en prenait le plus grand soin. Elle alla ensuite déposer sa recette de la semaine au guichet automatique situé au coin de la rue.
Ces tâches ordinaires auraient dû la calmer, ralentir la course du sang qui battait furieusement dans ses doigts blessés, mais ce n’était pas le cas.
Soudain, elle sentit un picotement au creux de sa nuque, et tourna la tête.
Jordan était là. Et il la fixait avec sévérité.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine, et elle frissonna, soudain transie.
— Tu sais que ce que tu fais est l’une des choses les plus dangereuses qui existent ?
— Quoi ?
— Glisser une carte bancaire dans un guichet automatique. Le dos tourné à un éventuel agresseur.
Cameron laissa glisser sur lui un regard dénué d’intérêt.
— Je n’ai pas besoin d’un baby-sitter, Jordan. Arrête de me suivre. La seule personne qui m’agresse, c’est toi.
D’un geste du menton, il désigna la série de magasins qui s’alignait de l’autre côté de la rue.
— Il y a un type bizarre là-bas, devant le bureau de tabac.
Elle jeta un bref coup d’œil dans la direction qu’il lui indiquait.
— C’est un sans-abri. La ville en est pleine, malheureusement.
Si elle l’avait pu, Cameron aurait aimé organiser sa propre soupe populaire. Mais elle n’avait pas une seule journée de libre — ce qui par ailleurs était bon signe puisque cela signifiait que son activité commençait à bien marcher — et elle ne dégageait pas encore assez de bénéfices pour financer un tel projet.
— Ne sois pas naïve, rétorqua Jordan. C’est peut-être un drogué, un psychopathe…
Cameron étudia son expression méfiante.
— C’est triste d’avoir aussi peu confiance en l’humanité.
— Je suis surpris de ton optimisme. Après tout ce que tu as vécu…
— Merci de me le rappeler !
Elle se remit en marche et Jordan lui emboîta le pas.
— Rassure-toi, je ne fais pas confiance à tout le monde. Par exemple, je n’aime pas du tout les marshals.
Elle fit cinquante pas, et pivota brusquement vers lui.
La journée commençait à lui peser. La mort de son père. L’argent. Destina. Pas de sommeil. Trois clients aujourd’hui, dont une particulièrement difficile à vivre. Sa coupure avait été la cerise sur le gâteau. Sans parler de Jordan qui la suivait à la trace comme un maniaque.
— Tu veux bien me laisser tranquille ? demanda-t-elle. Je n’ai pas besoin de protection.
— C’est à moi d’en décider.
— Oh. Alors comme ça, tu ne fais que ton travail ?
— Plus ou moins.
Il haussa une épaule.
— Je suis en congé maladie. Stress posttraumatique.
C’était le terme employé par le médecin, mais cette explication ne lui suffisait pas.
— J’ai passé trop de temps sur l’affaire Destina, reconnut-il. J’aurais peut-être dû t’en parler hier soir.
Sa respiration dessinait de petits nuages de buée dans l’air froid, faisant prendre conscience à Cameron qu’elle frissonnait de plus en plus.
Comme il ne faisait pas mine de bouger, elle reprit sa marche vers l’immeuble d’Emerald, ses joyeuses lumières de Noël, et sa chaleur bienvenue.
— Tu travailles tard, remarqua Jordan, en restant deux pas derrière elle.
— Il le faut bien, si je veux réussir. Emerald Greer est ma cliente la plus importante pour le moment.
— Tu parles d’un cas !
Surprise, Cameron ne put s’empêcher de tourner la tête.
— Tu la connais ?
— Oui. Elle était harcelée par un admirateur du nom d’Edgar Mills. C’est l’ami chez qui je vis en ce moment qui était chargé de l’enquête.
— Et il l’a arrêté ?
— Malheureusement, Gabe n’a jamais pu réunir de preuves contre lui.
Cameron trébucha.
— Tu veux dire que ce type est toujours dans la nature ?
— Oui, mais cela fait un moment qu’il ne s’est pas manifesté. De toute façon, il est inoffensif. Et toi ? Que penses-tu d’Emerald ? Je suppose que c’est ta nouvelle meilleure amie. Tu voulais tellement fréquenter le gratin.
— Ce que je voulais, c’était échapper à ma vie misérable.
Une fois de plus, elle s’enflamma.
— C’est une chose de protéger les témoins, mais encore faudrait-il leur assurer un train de vie décent. Nous n’avions droit qu’à des appartements exigus, sales, dans des quartiers défavorisés, ou des maisons délabrées dans des provinces à la mentalité d’un autre siècle. Et impossible d’exercer un vrai métier bien payé. Il fallait se contenter de petits boulots dont personne ne voulait.
— Je sais, dit Jordan en soupirant. Et je ne te fais aucun reproche.
— En tout cas, je m’en suis sortie. J’ai une nouvelle vie, que je me suis construite toute seule. Et bientôt j’aurai des amis.
Quand elle aurait le temps, songea Cameron.
Elle était arrivée devant l’entrée de l’immeuble d’Emerald. Elle s’arrêta, un pied sur la première marche du perron.
— Eh bien, je crois que c’est ici que nos chemins se séparent, dit-elle.
— Tu peux protester tant que tu veux, cela ne changera rien, répliqua Jordan. Je n’ai pas envie que tu finisses comme ton père.
Soudain, il lui prit la main et la leva vers lui pour examiner ses pansements.
— Que t’est-il arrivé ?
— Rien de grave. Je me suis coupée en cuisinant.
Jordan était si proche qu’elle avait l’impression d’être environnée par de mystérieuses radiations.
Son cœur se mit à battre plus fort, et elle se rendit brusquement compte qu’elle n’avait plus froid. Au contraire, elle avait les joues en feu, et les paumes moites.
— Sois plus prudente, dit-il en lui lâchant la main.
Cherchant à rassembler ses esprits, elle tourna la tête vers le hall éclairé, où le sapin de Noël semblait l’inviter à entrer.
— Je peux prendre soin de moi toute seule, répéta-t-elle comme une litanie.
— Non. Avec mon aide.
Elle devina qu’il serait là quand elle quitterait l’appartement d’Emerald.
A attendre dans le noir.
 
Il était minuit lorsque Emerald demanda à Cameron de venir dans son bureau.
Tout y était blanc : murs, moquette, mobilier, et Cameron franchit le seuil d’un pas hésitant.
La pièce ressemblait à un décor de magazine ordonnancé avec précision, à la fois magnifique à observer et glaçant de perfection. Plus qu’ailleurs dans l’immense appartement, il s’en dégageait une impression de profonde solitude, et Cameron s’aperçut que personne n’était jamais venu dîner chez Emerald. Peut-être après tout celle-ci n’avait-elle aucun ami. Dans ce cas, il ne fallait pas compter sur Emerald pour recommander ses talents de chef à son entourage.
Emerald avait l’air contrariée, et Cameron se demanda si elle n’allait pas être renvoyée. Cette fois, elle pourrait dire adieu à ses rêves de gloire. Et comment ferait-elle pour payer son loyer ?
Emerald jeta un coup d’œil au téléphone et ouvrit une porte en miroir qui cachait un bar.
— Vous voulez quelque chose ?
— Non merci.
L’expérience lui avait appris qu’il valait mieux ne pas devenir trop ami avec son employeur.
— Vous devez avoir mal au dos. Et vos mains ont l’air sèches.
Cameron grimaça un sourire.
Une autre règle essentielle était de ne jamais se plaindre. D’ailleurs, elle trouvait plutôt suspect ce soudain intérêt d’Emerald. Cette gentillesse inhabituelle cachait forcément quelque chose.
— J’ai terminé. Votre petit déjeuner est dans le réfrigérateur pour demain.
Tout en portant son verre à ses lèvres, Emerald lui désigna un fauteuil de sa main libre.
— Asseyez-vous. Vous travaillez trop dur.
— Ça ne me dérange pas. J’aime mon travail.
Emerald l’étudia attentivement.
— Je crois que vous cherchez toujours à repousser vos limites. Même quand ce n’est pas nécessaire. Finalement, nous nous ressemblons beaucoup.
Emerald avait raison. Et elles se ressemblaient aussi physiquement. Elles faisaient la même taille, même si la silhouette d’Emerald était un peu plus musclée que la sienne, et elles avaient toutes les deux les cheveux et les yeux clairs.
— J’ai commencé à travailler dans des restaurants à seize ans, expliqua Cameron, sans comprendre ce qui la poussait soudain à se confier. Après avoir terminé l’école hôtelière dans l’Arizona, j’ai été engagée comme second de cuisine dans un petit établissement. Ensuite, j’ai pas mal déménagé, et j’ai dirigé le restaurant d’un golf, avant de m’installer à New York, où j’espère rester.
— Moi, j’ai quitté ma province à neuf ans pour devenir joueuse de tennis. Grâce à la chance et à mon service qui tue, comme disent les journaux, je n’y suis jamais retournée. Cette petite ville était d’un ennui mortel.
Elle soupira.
— Mais parlons d’autre chose. Je suis très contente de votre travail, vous savez.
Cameron reprit espoir. Cet entretien se passait finalement beaucoup mieux qu’elle ne l’avait pensé.
— Et j’espère que cette collaboration se poursuivra longtemps, répondit-elle, en saisissant la perche qu’on lui tendait. Si vous avez des amies qui ont besoin de quelqu’un comme moi…
Emerald eut un sourire moqueur.
— Je suis une femme très égoïste. J’aime la notion d’exclusivité.
Cameron se rembrunit.
— Je ne peux pas me permettre de n’avoir qu’un seul client, si c’est à cela que vous pensez.
— Nous verrons.
Elle fit rouler son verre entre ses doigts, et Cameron constata une fois encore qu’elle était nerveuse, comme si elle redoutait quelque chose.
Dans le silence, on n’entendait plus que le tic-tac de l’horloge sur le manteau de la cheminée, et Cameron constata qu’il était minuit et demi. Un second coup d’œil d’Emerald vers le téléphone lui fit immédiatement penser à cet admirateur qui la harcelait. Mais peut-être Emerald attendait-elle tout simplement un appel de son fiancé ? Non, Grace avait dit que Ted n’appellerait que le lendemain.
Cameron se demanda ce qu’elle devait faire. Il était tard, et après la courte nuit qu’elle avait passée elle avait vraiment besoin de sommeil. Apparemment, Emerald n’avait pas l’intention de la renvoyer. Mais pourquoi la retenait-elle aussi longtemps ? D’un autre côté, plus elle s’attardait dans l’appartement, plus elle avait de chances que Jordan se lasse de l’attendre dehors, dans le froid.
Soudain, le téléphone sonna, les faisant toutes deux sursauter. Emerald blêmit sous son maquillage et regarda l’appareil comme s’il s’agissait d’un animal venimeux.
— Vous voulez bien répondre ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée qui ne lui ressemblait pas.
A la cinquième sonnerie, Cameron attrapa le combiné d’une main hésitante.
— Ecoute-moi bien, espèce de garce, dit une voix hargneuse qui la révulsa. Ou tu me dis ce que je veux entendre, ou tu vas le payer. Compris ?
Il raccrocha avant que Cameron ait eu le temps de passer le téléphone à Emerald.
Abasourdie par la violence et la vulgarité de l’inconnu, elle reposa lentement le combiné sur le bureau, et se tourna vers Emerald.
Pendant un instant, elle avait pensé que l’appel était pour elle. Mais qui pourrait l’appeler ici ? A moins que Jordan n’ait voulu lui faire peur pour l’obliger à accepter une protection dont elle ne voulait pas. Non, il ne s’abaisserait jamais à cela.
— Qu’a-t-il dit, cette fois ? demanda Emerald.
Cameron répéta le message, et la vit devenir un peu plus pâle encore.
— Il appelle tous les soirs depuis une semaine. Je crois que c’est l’annonce de mes fiançailles avec Ted qui a tout déclenché.
— Vous avez prévenu la police ?
Emerald se dirigea vers le bar et se versa un deuxième verre de whisky, qu’elle but d’un trait.
— Je l’ai fait, mais cela ne sert à rien. Tant qu’il ne s’en sera pas pris à moi physiquement, ce qu’ils considèrent comme peu probable, ils ne peuvent pas agir.
Cameron se sentit désolée pour elle. Maintenant, elle comprenait pourquoi Emerald restait toute seule chez elle le soir, pourquoi elle n’avait aucun ami. Sans doute n’avait-elle jamais su à qui faire confiance, et ce sentiment lui était également familier.
— Ce type est un admirateur un peu désaxé, expliqua Emerald, le genre qui croit que vous lui appartenez. Il est possible que mon futur mariage l’ait mis hors de lui.
Cameron hocha la tête.
— Et il veut que vous lui disiez que vous allez rompre vos fiançailles.
Mais, dans ce cas, pourquoi se montrer aussi menaçant ? ne put-elle s’empêcher de se demander.
— Merci d’être restée avec moi, dit Emerald.
— Je peux passer la nuit ici, si vous voulez.
— Non, ça va. Je suis stupide de me laisser impressionner pour si peu.
Avec un sourire forcé, elle se dirigea vers la porte, signifiant à Cameron que la conversation était terminée.
Dans le hall, Cameron posa la main sur l’avant-bras d’Emerald et sentit la puissance de ses muscles sous sa peau hâlée.
— Vous êtes sûre ?
Emerald se libéra d’un geste brusque.
— A demain. Ne soyez pas en retard.
Médusée, Cameron se rendit compte qu’elle venait, en une seule phrase, de se faire congédier et remettre à sa place.
Mais elle ne pouvait oublier si facilement la menace qu’elle avait entendue.
Tu vas le payer.
S’agissait-il vraiment d’un admirateur — Edgar Mills, peut-être — qui avait perdu les pédales pour une raison ou pour une autre, mais qui ne représentait pas de réel danger pour Emerald ?
Quelque chose lui disait que c’était plus grave que cela.
Emerald Greer n’avait pas d’amis. En revanche, il était fort possible qu’elle ait des ennemis.
 
L’obscurité l’enveloppait. La sensation de menace lui collait à la peau.
Même les rires et les conversations des gens sur le trottoir ou sur le seuil des bars et des restaurants lui apparaissaient comme une menace.
Si Jordan était derrière elle, quelque part dans la nuit, il était sacrément doué pour la filature, songea Cameron. Pas une fois elle ne l’avait aperçu. Elle ne l’entendait pas. Elle ne sentait même pas son parfum.
Et, s’il était vraiment là, peut-être n’était-ce pas si grave que cela, ce soir. Devait-elle s’arrêter, faire demi-tour, et lui parler de ce qui s’était passé chez Emerald ?
Non. Cela concernait la police. Et son ami Gabe.
Elle ne voulait plus avoir affaire à Jordan, se morigéna-t-elle.
La clé serrée dans sa main par habitude, elle s’avança vers l’entrée de son immeuble.
Encore quelques pas, et elle serait à l’intérieur.
En sécurité.
Soudain, du coin de l’œil, elle perçut un mouvement.
— Jordan ? C’est toi ?
Une main se posa sur son épaule, et elle se mit à hurler.
L’homme qui venait de l’approcher n’était pas Jordan.
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— Hé, grommela l’homme. Du calme.
Cette première voix s’était à peine élevée qu’une autre, plus grave et plus mûre, résonna dans la nuit.
— Lâche-la immédiatement.
Jordan jaillit des ténèbres, força l’homme à lâcher son épaule, puis le fit pivoter et lui assena un coup de poing à la mâchoire.
L’inconnu vacilla, et le paquet qu’il tenait à la main tomba sur le trottoir.
Apercevant enfin son visage, Cameron éprouva un étrange sentiment. Cette mâchoire carrée, cette bouche généreuse, ce grand front encadré de cheveux noirs indisciplinés…
L’homme était le portrait de son père.
Le voyant serrer les poings, prêt à riposter, elle s’interposa.
— Attendez un peu tous les deux !
Plongeant le regard dans ces yeux gris si semblables aux siens, elle n’eut soudain plus aucun doute.
— C’est mon frère.
Se jetant dans ses bras, elle le serra longuement contre elle, puis le repoussa pour mieux le regarder.
— Kyle, mais tu saignes !
Même avec la lèvre entaillée, il lui semblait magnifique. Jamais elle n’aurait pensé qu’elle le reverrait un jour. Les recherches qu’elle avait faites après la mort de leur père n’avaient rien donné.
— Je vais bien, dit-il. Et j’ai conservé le prénom que je portais quand j’ai quitté le programme. La nostalgie, je suppose. Je dois être trop sentimental.
Il fit bouger sa mâchoire, sans doute, supposa Cameron, pour vérifier qu’il n’avait rien de cassé.
— Mais j’ai repris le nom de McKensie, ajouta-t-il. L’héritage familial, en quelque sorte.
Cameron continua à l’observer, en se demandant s’il était au courant pour la mort de leur père, puis elle se tourna vers Jordan.
— Tu es devenu fou ?
— Un homme se jette sur toi en pleine nuit, et je ne devrais pas réagir ?
Il secoua la tête d’un air écœuré.
— Ton comportement est désastreux.
— Tu permets que je vive comme je l’entends ? Je ne t’ai jamais demandé de jouer les chiens de garde.
— Désolé, les vieilles habitudes sont difficiles à perdre.
Cameron reporta son attention sur son frère, qui se tamponnait la lèvre avec un mouchoir. Ce simple geste qui lui rappelait son père l’émut.
— Il ne t’a rien cassé, j’espère ?
— Mes dents sont toutes là, et ma mâchoire a l’air de fonctionner, murmura-t-il derrière le tissu de lin qui sentait le même parfum que celui de leur père.
Elle se baissa pour ramasser son paquet et le lui tendit.
— Entre, je vais soigner ça.
Avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la porte du hall, Jordan le fit pour elle, puis il se précipita à leur suite.
— Où crois-tu aller, comme ça ? s’étonna Cameron.
— A l’étage. Avec vous.
Adressant un signe de tête au gardien, qui recula d’un pas en voyant son regard déterminé, il appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur.
— J’espère que ton frère sera plus raisonnable que toi, face à la menace que représente Destina.
A l’énoncé de ce nom, Kyle tourna un regard alarmé vers sa sœur.
— Que se passe-t-il, Cam ?
En entendant le diminutif que Kyle employait autrefois, quand elle n’était encore qu’une toute petite fille, elle sentit son cœur fondre.
Même s’il avait trahi sa famille autrefois, c’était son frère. Et, pour la première fois depuis la mort de leur père, elle avait envie de laisser libre cours à son chagrin, et de trouver du réconfort dans les bras de Kyle.
Mais…
Pouvait-elle lui faire confiance ?
 
Dans le salon, perchée sur l’accoudoir du canapé, Cameron désinfectait la lèvre de Kyle, sous le regard sévère de Jordan
Elle ne parvenait toujours pas à croire que son frère soit réapparu comme ça. Après ses recherches infructueuses pour le retrouver, elle avait renoncé à tout espoir.
Kyle sursauta, et lui prit le flacon d’antiseptique des mains pour le poser sur la vieille malle qui servait de table basse.
— Je suis vraiment désolé, Cam, mais je n’ai retrouvé ta trace qu’il y a quelques jours. En arrivant à New York, j’ai tout de suite consulté l’annuaire. Je fais ça partout où je vais. Je vérifie tous les noms que tu as portés, ainsi que ton véritable nom. Je suis content que tu l’aies repris, au lieu de t’inventer une nouvelle identité.
— J’ai changé de nom trop souvent. Je n’en voulais pas d’autre.
— Je comprends.
— Et puis, je crois que je voulais te laisser une chance de me retrouver, avoua-t-elle.
Kyle hocha la tête et commença à lui raconter ce qu’il avait vécu depuis qu’il avait quitté le programme de protection des témoins.
Il lui parla de sa carrière dans l’industrie aérospatiale. Il vivait maintenant à Houston — en tout cas jusqu’à ce qu’il soit victime d’une compression de personnel occasionnée par la perte d’un contrat avec le gouvernement —, mais il avait beaucoup voyagé. En partie pour son travail, mais aussi, affirma-t-il, pour retrouver Cameron.
— Je voulais me faire pardonner, conclut-il.
— Si tu avais tellement envie de retrouver ta sœur, pourquoi ne pas t’être servi d’Internet ? demanda Jordan, en prenant la parole pour la première fois. On peut y retrouver n’importe qui.
Kyle ne répondit pas, mais Cameron remarqua qu’il prenait soin d’éviter le regard de Jordan, ce qu’elle pouvait comprendre. Elle-même avait du mal à cacher sa désapprobation à l’égard du marshal. Pourquoi Jordan s’incrustait-il comme ça ? Pourquoi ne les laissait-il pas tranquilles ?
— Je suis désolée que tu aies perdu ton emploi, dit-elle à son frère. Et juste avant Noël, en plus.
Kyle balaya cette remarque d’un geste de la main.
— J’en trouverai un autre. D’ailleurs, j’ai des rendez-vous, dont certains ici. Et toi, comment vas-tu ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire à propos de Destina ?
Jordan prit la parole et Kyle l’écouta d’un air dubitatif.
— Une vengeance ? Après tout ce temps ? C’est difficile à croire.
— Il a toujours représenté une menace, contrairement à ce que tu pensais quand tu as quitté le programme.
— Je suis parti pour des raisons personnelles. C’était entre mon père et moi. Mais je n’ai jamais pensé que Destina était inoffensif. J’étais simplement décidé à prendre le risque de vivre au grand jour.
Cameron se rembrunit devant ce surprenant aveu, et le sentiment d’abandon qu’elle avait vécu lorsque Kyle avait quitté « la maison » se réveilla. Soudain, tout lui revint : la dernière dispute avec leur père, les cris, les mots définitifs qui avaient été prononcés, la fuite de Kyle au beau milieu de la nuit…
Jordan ne voulut pas en démordre.
— Ce n’est pas parce qu’il ne s’est rien passé pendant des années que Destina a tourné la page. D’autant que le problème de l’argent subsiste toujours. C’est un homme puissant.
— Et son fils aussi, je suppose, admit Kyle. J’imagine que tu as interrogé Tony Destina ?
— C’est quelqu’un de discret. A première vue, il n’aurait aucun lien avec les activités de son père.
Il n’en dit pas plus, et Cameron tourna la tête pour échanger un regard avec Kyle.
Contrairement à celui de Jordan, le visage de son frère se lisait facilement, et elle pouvait presque l’entendre dire : je suis là pour toi.
Mais resterait-il ?
Oh, Benjamin, songea-t-elle, les larmes aux yeux.
L’évocation de son véritable prénom, si longtemps inutilisé, la submergea d’émotion. En un instant, elle venait de faire renaître l’enfant qu’il était autrefois, avant le programme, avant qu’ils ne vivent dans la peur et la clandestinité… avant qu’il ne les trahisse.
— Je crois que Ransom a raison, dit-il. Tu es en danger, Cam.
Surveillant Jordan du coin de l’œil, Cameron vit passer une lueur de victoire dans ses yeux bleus.
— Ça ne me plaît pas que tu rentres à pied aussi tard, reprit Kyle. Tu ne m’as même pas entendu approcher.
Ah, tu vois ? sembla lui dire le regard de Jordan.
— Je suis capable de…
— … prendre soin de moi toute seule, termina Jordan en l’imitant.
Il s’était approché de la fenêtre, mais n’était pas encore assez loin au goût de Cameron.
Pourquoi était-elle incapable de l’ignorer comme elle en avait envie ? Et pourquoi refusait-il de s’en aller, maintenant qu’il avait dit ce qu’il avait à dire ?
— Je ne suis pas d’accord, dit son frère.
— Kyle…
— C’est très bien d’être indépendante, Cam — dans des circonstances normales. Mais notre vie n’a jamais rien eu de normal. Si Destina est persuadé que tu sais où se trouve ce maudit argent, il ne te laissera aucun répit.
Cameron haussa les épaules.
— Mais je ne sais pas où il est ! Je ne comprends pas. Je croyais que tu serais de mon côté. J’ai besoin de travailler pour ne pas devenir folle. Je ne peux pas rester assise ici à me ronger les sangs !
— Viens au moins avec moi ce soir. A mon hôtel.
Comme elle secouait la tête, Kyle lui prit les mains et chercha son regard.
— Ce n’est pas très luxueux, mais j’ai une chambre à deux lits. Au moins, tu ne seras pas toute seule la nuit.
— Jusqu’à quand ? Jusqu’à ce que tu retrouves un emploi à Houston ou Detroit ?
A sa grande honte, ses yeux s’emplirent de larmes.
— J’ai besoin d’avoir un espace à moi, Kyle.
Son frère lui pressa les mains plus fort et, bloquant le champ de vision de Jordan, baissa la voix.
— Je n’aime pas plus les marshals que toi, mais il faut en finir avec cette histoire. En attendant, je serais plus tranquille si tu étais avec moi.
— Ça, je n’en doute pas.
— Oui, oui, dit-il, conscient de l’intonation sarcastique qu’elle avait mise dans sa réponse. Je sais que je joue les grands frères trop protecteurs. Mais laisse-moi au moins ça. Tu m’as tellement manqué.
Refusant de se laisser attendrir, Cameron comprit soudain qu’elle n’était pas prête à faire confiance à son frère. D’ailleurs, Jordan avait marqué un point. Pourquoi Kyle ne réapparaissait-il que maintenant ? Cela faisait trois ans qu’elle vivait à New York.
— Tu sais, je suis une adulte maintenant.
Il sourit et la détailla d’un air approbateur.
— Où est passée la gamine maigrichonne avec des écorchures sur les genoux ? Tu es devenue une femme très séduisante, Cam.
— N’essaie pas de m’avoir par la flatterie, dit-elle. Je reste ici. Seule. Je ne crois pas à cette menace, et puis…
Elle prit une profonde inspiration avant d’admettre :
— Je ne suis pas prête à te pardonner.
Avec un soupir, Kyle l’attira dans ses bras.
— C’est ce que je redoutais.
— Bon, eh bien je m’en voudrais de gâcher ces retrouvailles familiales, annonça Jordan en se dirigeant vers la porte. Bonne nuit à tous les deux.
Lorsqu’il eut quitté l’appartement, Cameron prit appui contre l’épaule de son frère, encore surprise de l’avoir retrouvé après tant d’années.
— Ce type me rend folle, dit-elle.
— Je crois que la réciproque est vraie.
Cameron rougit légèrement.
— Je ne parlais pas d’attirance.
— Eh bien, je peux te dire qu’il est attiré par toi.
Elle essaya de plaisanter.
— Oh, alors ça doit être pour ça qu’il me suit comme mon ombre !
— A partir de maintenant, c’est moi qui serai ton ombre, fillette.
Elle lui sourit, mais les yeux de Kyle restèrent sérieux, et la méfiance qu’elle éprouvait face à ces retrouvailles inattendues demeura.
— Suis-moi dans la cuisine, dit-elle. Je vais nous faire un bon chocolat avant que tu t’en ailles.
Au passage, Kyle récupéra le paquet qu’il avait apporté.
— Tiens, ouvre-le. C’est pour toi.
Surprise, Cameron s’empressa de couper le ruban et d’écarter le papier.
En un coup d’œil elle reconnut la poupée de chiffon de son enfance — cette poupée adorée qu’elle avait dû abandonner quand sa famille était entrée dans le programme de protection des témoins.
La gorge nouée, elle serra la poupée contre elle, et sentit des points durs ici et là dans le rembourrage. Elle avait dû être abandonnée dans un lieu humide, et la bourre de coton s’était amalgamée, songea-t-elle. La poupée était sale, et sa robe avait un accroc, mais ses yeux en boutons de bottine brillaient comme autrefois quand elle la contemplait avant de s’endormir.
A trois ans, cela avait été un déchirement de renoncer à son jouet préféré. Aujourd’hui, c’était un peu comme si elle retrouvait un morceau de sa vie.
— Où l’as-tu trouvée ?
— Chez grand-mère.
Lorsqu’il avait quitté le programme, et avant qu’il ne disparaisse sans laisser de traces, Kyle était allé vivre chez leur grand-mère maternelle le temps de terminer ses études. Tout comme leurs parents, la vieille dame, qu’ils surnommaient Gram, était morte à présent. Mais elle avait conservé sa poupée pendant toutes ces années.
— Merci, dit-elle.
Kyle haussa les épaules.
— Je savais que ce souvenir de ton enfance te ferait plaisir.
 
— Mais comment pouvez-vous refuser ? s’exclama Emerald d’un ton strident.
Tout en s’efforçant de ne pas laisser voir son émerveillement, Cameron jeta un coup d’œil à la collection de robes du soir éparpillées sur le lit. Velours noir, satin bronze, soie rouge… Il y en avait pour une vraie fortune.
— Cela ne marchera jamais, protesta-t-elle. Je sais que nous nous ressemblons un peu, mais je ne pourrai jamais me faire passer pour vous. Mes cheveux sont plus foncés, et je n’ai pas les yeux bleus, mais gris.
Emerald ne cacha pas son irritation.
— Ce n’est que pour un soir. Vous pourriez faire un effort.
Détachant d’un cintre une robe vert émeraude, elle la jeta sur le lit, et répéta son scénario.
— Vous arrivez à l’hôtel juste avant la fin de la réception, et nous échangeons nos vêtements. Je m’éclipse discrètement, pendant que vous prenez ma place dans la limousine. On verra seulement une silhouette sortir de l’hôtel et monter dans la voiture. Et vous porterez mon manteau en fausse fourrure qui possède une capuche. Ce n’est quand même pas si compliqué.
Emerald retourna vers le dressing attenant, et en ressortit avec une valise, où elle commença à entasser de la lingerie, des chaussures, des chemisiers…
Rien n’était assorti, mais Emerald ne semblait pas s’en rendre compte. Une seule chose avait l’air de compter pour elle : quitter la ville au plus vite.
En entendant un coup sec frappé à la porte, Emerald sursauta. Elle tenait un jean de créateur entre les mains, et ses jointures blanchirent tant elle crispait les doigts. Ses traits ne se détendirent pas, mais un léger soulagement s’entendit dans sa voix quand elle reconnut son entraîneur personnel.
— Ron, je croyais que nous en avions terminé pour la journée.
— Vous avez peut-être fini, mais j’aimerais bien être payé, dit-il d’un ton à peine aimable.
— Vous savez que c’est Grace qui s’en occupe. Allez lui demander.
Ron se rembrunit un peu plus, et la dureté de son regard fit courir un frisson dans le dos de Cameron.
— Grace avait mal à la tête, elle est rentrée chez elle. Vous avez encore dû la faire tourner en bourrique.
— Eh bien, elle vous paiera demain.
Lui tournant le dos, Emerald abandonna le jean et prit une robe qu’elle étudia d’un air dubitatif.
— C’est que ça ne m’arrange pas, protesta Ron. Et ce n’est pas la première fois que ça se produit.
Il jeta un coup d’œil à Cameron, qui se sentait gênée d’assister à leur différend.
— Vous ne savez pas où vous mettez les pieds, dit-il avec hargne. Emerald accumule les factures impayées, et le salaire de son personnel est le dernier de ses soucis.
— Ça suffit, Ron, intervint Emerald. Nous réglerons ce problème demain. Et ne soyez pas en retard ce soir.
Ron faisait également office de chauffeur et devait la conduire à la réception organisée par la marque Zeus.
Tenant toujours la robe à la main, Emerald se dirigea vers son employé, visiblement décidée à fermer la porte derrière lui.
— Merci pour l’entraînement. Je transpire encore. J’ai dû perdre un kilo.
— C’est pour ça que vous tremblez ?
Cameron l’avait également remarqué. Emerald avait beaucoup de mal à se contrôler.
— Ou bien c’est ce type qui continue à appeler ? insinua-t-il.
Les muscles de son torse massif et de ses épaules saillirent lorsqu’il croisa les bras.
— Faites attention, championne. Cette ville est pleine de cinglés. S’il décide de venir faire un tour par ici…
— Je suis sûre que vous me défendrez, susurra Emerald.
Elle avait soudain adopté un ton charmeur, mais ses doigts se crispaient sur la soie.
— C’est pour ça que vous me payez, répliqua-t-il ironiquement.
Puis il adressa un bref signe de tête à Cameron, et disparut dans le couloir.
D’un geste rageur, Emerald jeta la robe sur le lit.
— Ne vous laissez pas impressionner par ses muscles, dit-elle. Ron est un minable que j’ai sorti du ruisseau il y a deux ans. Et ce n’est même pas un bon chauffeur. Dès que mon genou sera guéri, il sera le premier à partir.
— Il n’empêche que je n’aimerais pas être son ennemie, remarqua Cameron.
Emerald haussa les épaules.
— Il n’est rien.
Elle retourna à sa valise et y jeta tout ce qui lui tombait sous la main.
Lorsqu’elle se tourna vers Cameron, elle souriait.
— Il n’est pas né, celui qui me fera peur, fanfaronna-t-elle.
Puis elle fit un geste vers les robes étalées sur le lit.
— Je pense que la bronze sera parfaite pour vous.
Elle alla ensuite ouvrir un tiroir et en sortit une longue perruque blonde.
— Vous allez mettre ça. C’est mon cache-misère quand je n’ai pas le temps de me coiffer. Et comme ça le problème de la couleur est résolu.
Cameron fit une moue sceptique.
— Et si ça ne marche pas ?
— Mais bien sûr que ça marchera. La plupart des gens sont totalement inattentifs. Du moment que vous n’avez pas à jouer au tennis, vous pouvez facilement passer pour moi.
Une intonation suppliante s’était communiquée à sa voix, et Cameron se laissa tomber sur le lit, en sachant qu’elle venait de perdre la partie.
— Eh bien, si cela peut vraiment vous aider…
— Vous me sauvez la vie, affirma Emerald en se dirigeant vers la salle de bains. Je serai chez Ted, si quelqu’un a besoin de moi. Grace a son numéro. A mon retour, vous serez largement récompensée pour ce service.
— Mademoiselle Greer…
Mais elle avait déjà disparu dans un cliquètement de talons sur le sol de marbre.
 
Cameron se contempla dans le miroir de la chambre d’Emerald au Waldorf-Astoria.
— Eh bien ? demanda-t-elle.
— Parfait.
Vêtue du jean et du sweat-shirt de Cameron, Emerald se tenait derrière elle.
Cameron compara leur image. Un reste d’incertitude lui faisait redouter un fiasco, mais elle devait reconnaître qu’elle n’était pas mal du tout. Emerald et elle se ressemblaient comme des jumelles. Seul un œil exercé aurait pu distinguer la légère différence de corpulence. Quant à la couleur des yeux, personne n’y prêterait attention dans l’obscurité. A moins de la voir de près.
Ce qui lui inspira une question.
— Et Ron ?
— Je ne lui ai rien dit. Ça n’a pas d’importance. Je le paie pour me conduire d’un point à un autre, et il n’a pas à en savoir plus. Au besoin, vous lui expliquerez une fois dans la voiture.
Sur ces mots, Emerald enfila le manteau de Cameron, enroula ses cheveux pour les cacher sous le bonnet, et quitta la pièce sans un au revoir, ni même un merci.
Comprenant qu’elle n’avait plus d’autre choix que d’entrer en scène, Cameron s’enveloppa dans le long manteau en faux vison, rabattit la capuche sur son visage et enfouit les mains dans les poches pour cacher son pansement.
Ainsi déguisée, elle entra dans l’ascenseur, traversa le hall, et franchit la porte à tambour vitrée.
Des flocons tournoyaient dans l’air glacé, annonçant une nouvelle chute de neige. Mais, ainsi que l’avait promis Emerald, la limousine noire l’attendait devant la porte, garée en double file.
Emerald l’avait également avertie qu’il y aurait des photographes, et les flashs se déclenchèrent sur son passage.
Instinctivement, elle baissa la tête et pressa le pas vers la voiture.
— Emerald, Emerald ! criaient les photographes.
— Comment va votre genou ? demanda un journaliste.
Le chasseur, en uniforme, lui ouvrit la portière arrière, et elle se laissa envelopper avec bonheur par la chaleur de l’habitacle.
A l’intérieur, elle se blottit contre le dossier de cuir et soupira de bien-être.
Le luxe.
Le concept lui était tellement étranger qu’elle se sentit soudain enthousiasmée par ce bref trajet dans les rues de Manhattan.
La longue voiture démarra souplement et Cameron se laissa bercer par la douce musique qui s’élevait des haut-parleurs.
Pour le moment, tout allait bien. Ron ne s’était rendu compte de rien.
Sur la tablette devant elle, une flûte de champagne attendait, les bulles dansant dans la lumière tamisée des lampes, discrètement encastrées dans le pourtour du toit.
Pour un soir, elle ferait mine de croire que c’était son monde.
Dans cette bulle en dehors du temps, elle oublierait son passé. Pendant quelques minutes, elle serait loin de Kyle et de sa trahison, loin de Jordan et de sa théorie à propos de Destina.
En un instant, ses illusions volèrent en éclats.
— Comment ça va, Cendrillon ?
Avant même de lever les yeux vers le rétroviseur central, pour y découvrir le visage du chauffeur, elle avait déjà reconnu cette voix profonde et rauque.
Par quel tour de passe-passe Jordan avait-il réussi à prendre la place de Ron ?
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Cameron soutint son regard pendant quelques secondes, puis Jordan appuya sur l’accélérateur et la longue voiture prit de la vitesse dans Park Avenue.
Dans le rétroviseur, elle ne voyait que ses yeux bleus, presque noirs dans la lumière tamisée. Noir, comme son humeur à elle.
— Tu commences à devenir vraiment agaçant, dit-elle. Comment as-tu su ? Je pensais qu’Emerald et moi avions fait l’échange discrètement. Et te revoilà. Je devrais peut-être te louer une pièce de mon appartement.
— Bonne idée. Tu pourrais t’acheter quelques meubles avec ma part de loyer.
Elle soupira.
— Il faut que ça cesse. Tu n’es même pas officiellement sur l’enquête. D’ailleurs, je devrais peut-être appeler tes supérieurs pour me plaindre de ton comportement.
Il lui jeta un rapide coup d’œil dans le rétroviseur.
— Je te le déconseille.
Il déplaça la limousine sur la file de gauche, longeant le terre-plein central illuminé par les décorations de Noël, et tourna un peu plus loin dans East Fifties.
— Comment as-tu pu te mettre dans un pétrin pareil ? demanda-t-il.
— Je travaille pour Emerald.
— Tu fais la cuisine pour elle. Tu n’es pas sa domestique. Et tu n’as sûrement pas à prendre des risques à sa place.
Il s’interrompit un court instant.
— Qu’est-ce qui t’a poussée à accepter de te déguiser ?
— Je voulais lui rendre service.
— Pourquoi ? demanda-t-il en déboîtant pour dépasser un taxi à l’arrêt.
Cameron ne répondit pas, et s’enfonça plus confortablement dans le siège de cuir souple. Elle était tentée de boire le champagne qui pétillait toujours dans la flûte de cristal, ne serait-ce que pour se calmer, mais elle voulait garder les idées claires.
— Où est passé Ron ? demanda-t-elle.
— Nous avons passé un accord. Je m’occupe de toi, et il s’assure qu’Emerald ne coure aucun danger.
— Ça risque de faire des étincelles, marmonna Cameron.
— Ils ne s’entendent pas ?
— Je n’en ai pas l’impression. Ils se sont disputés cet après-midi.
— En tout cas, je ne comprends pas que tu prennes de tels risques pour elle.
— Quels risques ?
— Emerald n’a pas quitté la ville en cachette uniquement pour aller rejoindre son fiancé.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Elle aime trop attirer l’attention, prendre la pose devant les photographes. Jamais elle n’aurait cédé sa place. A moins de redouter quelque chose.
— Un homme l’a appelée la nuit dernière. C’est moi qui ai répondu. Il s’est montré menaçant, mais il est évident qu’Emerald était visée.
— Quelqu’un qu’elle connaissait ?
— Elle a dit que c’était un admirateur. J’ai pensé à…
— Edgar Mills.
— Oui. Quand je lui ai répété le message, elle a semblé effrayée.
— Dis-moi ce qu’il a dit.
Cameron hésita, puis répéta les mots brutaux.
— Il avait l’air vraiment hors de lui. Et j’avoue que j’ai eu peur aussi.
— Il y a de quoi ! Franchement, je ne comprends pas que tu te mêles des problèmes d’Emerald. Tu trouves que tu n’es pas assez en danger comme ça ?
— Je ne suis pas en danger.
Jordan jura entre ses dents, puis ralentit et se gara le long du trottoir, juste devant une bouche d’incendie. En le voyant ne tenir aucun compte de la loi qu’il révérait tant, Cameron comprit qu’il était véritablement énervé.
Avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qu’il avait en tête, Jordan avait quitté le volant, ouvert la portière arrière, et se glissait sur la banquette.
Instinctivement, elle recula contre la vitre, alarmée par cette sombre présence qui planait au-dessus d’elle.
Elle n’avait pas peur de Jordan, mais il émanait de lui une aura de danger très particulière à laquelle elle n’était pas sûre de pouvoir résister.
Les yeux rivés aux siens, il se pencha un peu plus, jusqu’à ce que la vision de Cameron se brouille et qu’elle se sente enveloppée par son parfum si troublant.
Sa main droite lui caressa la joue, et elle sentit son cœur s’emballer.
Là se situait le vrai danger.
 
— Ne me touche pas, dit-elle d’une voix mal assurée, et Jordan essaya d’ôter sa main.
Il voulait s’éloigner. Vraiment.
Mais il en avait par-dessus la tête de son attitude désinvolte. Il en avait assez de la désirer jusqu’à en éprouver une douleur physique. Il ne pouvait s’empêcher de penser à elle, d’avoir peur pour elle. Ses nerfs déjà mis à rude épreuve professionnellement allaient lâcher.
— Je te touche si j’en ai envie, dit-il. Et tu vas m’écouter.
— Je doute que ton chef — quel que soit son titre — apprécierait de savoir que tu malmènes une innocente civile. Je vais le répéter encore une fois : je n’ai plus rien à voir avec toi, ni avec le programme. C’est clair ?
Elle se voulait convaincante, mais sa voix tremblait, remarqua Jordan. Ce qui prouvait qu’il ne la laissait pas aussi indifférente qu’elle aurait voulu le lui faire croire.
Dehors, les piétons longeaient la limousine. Certains s’arrêtaient et collaient le visage contre les vitres sans tain, en se demandant visiblement qui pouvait être la vedette à l’intérieur. Une sirène se déclencha un peu plus bas dans la Cinquième Avenue. A quelques pas, un musicien arborant un bonnet de Père Noël faisait la manche.
Mais aux yeux de Jordan le monde qui les entourait semblait avoir disparu. Les bruits de la ville s’étaient fondus dans une lointaine rumeur qui palpitait au rythme de la course du sang dans ses veines, et les images se brouillaient.
— Non, ce n’est pas clair, répondit-il.
Cameron ne réagit pas.
Elle aurait pu le repousser — d’ailleurs, il s’apprêtait à faire machine arrière. Elle aurait pu le gifler. Mais au contraire elle cessa de lutter. Ses lèvres s’entrouvrirent tandis que son corps se fondait contre lui en un élan instinctif.
Il la regarda intensément pendant une seconde puis, tout en se disant que c’était stupide et contraire à son éthique professionnelle, il l’embrassa.
Depuis combien de temps avait-il attendu ce moment ? Elle n’était qu’une toute jeune adolescente quand il avait été désigné pour assurer sa protection, mais il l’avait regardée grandir et devenir une femme superbe. Et, avec les années, ses sentiments pour elle s’étaient transformés.
Bon sang, il avait l’impression qu’il ne pourrait jamais se rassasier d’elle, qu’il ne trouverait jamais le courage de détacher ses lèvres des siennes ! Hier soir, il s’était senti presque soulagé de la confier à son frère. Seulement, il ne faisait pas confiance à Kyle. Son métier lui avait permis de développer un sixième sens qui lui avait plusieurs fois sauvé la vie, et son instinct lui soufflait d’être prudent.
Alors qu’il cessait de réfléchir et commençait à prendre goût à ce baiser si prometteur, Cameron posa une main sur son torse et le repoussa fermement.
— Ça suffit, marshal.
Frustré, Jordan se redressa et passa une main mal assurée dans ses cheveux.
— Je dois m’excuser ?
— Pourquoi ? C’était ma faute aussi.
— Alors je n’ai pas à dire que je suis désolé — ce qui serait un mensonge car je ne le suis pas.
— Vraiment ? Je n’aurais jamais imaginé… Je ne pensais pas…
— Tu n’as jamais remarqué que j’étais attiré par toi ?
— C’est vrai ?
Il hocha la tête.
— Et toi ?
— Je ne sais pas. Peut-être un peu. Je veux dire, tu es vraiment très séduisant… Mais si j’ai ressenti quelque chose j’ai dû me dire que c’était un béguin d’adolescente.
Jordan fut tenté de la contredire.
Cameron avait vingt-cinq ans la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Ce n’était pas vraiment ce qu’on pouvait appeler l’adolescence. Et elle avait eu douze ans pour se rendre compte de l’alchimie qui existait entre eux.
— Et je suppose que tu ne pouvais pas dépasser ta haine envers l’horrible marshal qui t’empêchait de faire ce que tu voulais, remarqua-t-il avec amertume.
— Ce n’était pas de la haine, mais du ressentiment. Je suppose que c’était plus facile pour moi de t’en vouloir.
— C’est ce que tu es en train de faire maintenant ? Tu te retranches pour plus de confort ?
Elle esquissa un sourire.
— Peut-être.
 
Cameron entendit Jordan soupirer, puis il sortit de la voiture. Elle le regarda hésiter un moment, une main posée sur la nuque et le regard baissé vers le trottoir couvert de neige.
Sans un regard pour elle, il se glissa finalement au volant, actionna les essuie-glaces, et inséra la limousine dans la longue file de voitures qui se dirigeait vers la Cinquième Avenue.
Encore quelques minutes, et elle serait en sécurité, songea Cameron. Loin de lui.
Machinalement, elle porta la main à ses lèvres brûlantes. Jordan embrassait divinement bien, et à l’instant où sa bouche s’était posée sur la sienne elle n’avait plus pensé à rien. Seules les sensations qu’il faisait naître en elle avaient de l’importance.
Muré dans son silence, il lui fit comprendre en montant le son de l’autoradio qu’il n’avait pas l’intention de discuter avec elle. Elle avait dû blesser sa fierté masculine, se dit-elle en se laissant gagner par la mélancolie du blues que diffusaient les haut-parleurs.
Jordan s’arrêta devant l’entrée de l’immeuble d’Emerald, dont le large perron était protégé par un dais rouge, mais elle ne descendit pas tout de suite de voiture.
— Jordan ?
— Mouais ?
Il avait tiré le frein à main, mais le moteur tournait toujours, et il ne semblait pas décidé à quitter le volant. Visiblement, il avait hâte de partir, et cela convenait très bien à Cameron.
— Rends-moi un service.
Elle vit ses épaules se crisper.
— Si je peux.
— Arrête de me suivre partout. S’il te plaît. Cela ne nous rend service ni à l’un ni à l’autre.
— Je ne te toucherai plus, dit-il d’une voix contrainte. Tu as ma parole.
— D’accord. Mais je voulais quand même te parler de quelque chose. L’autre soir, quand tu m’as suivie jusqu’à mon appartement…
Il tourna brusquement la tête vers elle.
— Je ne t’ai jamais suivie, Cameron. Je t’attendais dans le hall, ou plus exactement derrière la porte qui mène à l’escalier de secours. Je voulais t’approcher sans te faire peur. Comme nous le savons tous les deux, j’ai échoué.
— Mais alors, qui me suivait dans la rue ?
Jordan coupa le moteur et vint lui ouvrir la portière.
Dès qu’elle eut mis le pied dehors, Cameron essaya de prendre ses distances, mais il resta près d’elle, une main posée au creux de son dos pour la guider vers la porte.
Un petit frisson de désir la parcourut. Soudain, elle avait terriblement chaud, et le faux vison n’y était pour rien.
— Faites garer la voiture, voulez-vous ? dit-il au gardien, tout en lui glissant un billet.
Puis, longeant le gigantesque sapin de Noël illuminé, il entraîna Cameron vers l’ascenseur et pressa le bouton d’appel.
Pour une fois, elle ne lui demanda pas où il croyait aller ainsi.
— Je ne t’ai jamais suivie dans la rue, dit-il quand ils furent dans la cabine. Il s’agit de quelqu’un d’autre.
— Kyle ? suggéra-t-elle. Mais il n’est arrivé en ville que le lendemain.
— Peut-être. Peut-être pas.
Devant la porte d’Emerald, il prit la clé des mains de Cameron, alluma les lampes dans le couloir et le salon, et se dirigea tout droit vers la desserte roulante où étaient disposés les alcools.
— Tu veux quelque chose ? demanda-t-il en se servant un scotch bien tassé.
— Non, merci.
Perturbée par sa façon d’agir, par l’étrangeté de cette soirée, par son baiser, elle changea finalement d’avis.
— Peut-être une goutte de bourbon.
Les verres à la main, ils se dévisagèrent.
— Je sais que tu n’as pas envie d’entendre ce que je vais te dire, mais c’est important.
Il la guida vers le canapé.
— Tu as parlé à cet homme qui menaçait Emerald, n’est-ce pas ?
— Oui, mais…
— Et si cet appel n’était pas destiné à Emerald ?
Elle y avait pensé l’espace d’une seconde, horrifiée par cette voix gutturale, par la violence des mots. Ecoute-moi bien, espèce de garce, ou tu me dis ce que je veux entendre, ou tu vas le payer. C’était ce genre de messages que ses parents avaient reçu avant d’être placés sous protection, et qu’ils avaient continué à redouter toute leur vie.
— Tu as dit toi-même qu’un admirateur la harcelait.
— Cela remonte à des années, maintenant. Pourquoi Edgar Mills réapparaîtrait-il tout à coup ?
— Emerald pense que l’annonce de son mariage a pu le perturber.
— C’est possible. Pourquoi as-tu répondu au téléphone ?
— Parce qu’elle me l’a demandé.
— N’est-il pas envisageable que la personne qui t’a suivie chez toi soit la même que celle qui t’a appelée ici ? Il doit savoir pour qui tu travailles.
Cameron sentit le sang se retirer de son visage, puis elle essaya de se rassurer. Jordan cherchait à lui faire peur uniquement pour servir son point de vue.
— Tu es flic depuis trop longtemps, Jordan. Tu es devenu paranoïaque.
— C’est l’expérience qui parle. Si on prend en compte la libération de Destina, le meurtre non résolu de ton père, l’argent et la réapparition miraculeuse de Kyle…
— Kyle n’a rien à voir avec tout ça ! s’exclama-t-elle.
Elle se leva précipitamment et son verre bascula, éclaboussant d’alcool la robe de soie et la moquette de laine ivoire.
— Regarde ce que tu m’as fait faire !
Attrapant une poignée de mouchoirs en papier sur la table basse, elle tomba à genoux et essaya de tamponner la tache, mais le mal était fait. Elle allait devoir payer une fortune pour faire nettoyer tout ça.
— Tu es content ? Tu as réussi à m’énerver.
— Cameron…
Il lui prit les mains et l’aida à se relever, puis il la retint un moment prisonnière, les yeux rivés aux siens.
— Arrête de te mentir. Tu es vraiment en danger. Ce n’est pas un effet de mon imagination paranoïaque, ou parce que je suis en arrêt maladie. Je ne suis pas fou — pas encore — et je veux te protéger.
— J’ai vécu cachée presque toute ma vie, protesta-t-elle d’une voix plaintive. Je ne veux pas recommencer.
— Tu n’es pas obligée de te cacher. Je te demande seulement d’accepter ma protection pendant quelque temps.
— Jusqu’à ce que tu trouves des preuves contre moi au sujet de l’argent disparu, c’est ça ? J’espère que tu ne me demandes pas de te faire confiance, parce que ça n’a jamais été le cas.
Il haussa les épaules.
— Dommage. Mais ça ne change rien pour moi.
Sur ces mots, il se dirigea vers la porte. Voyant qu’il franchissait le seuil sans un regard derrière lui, Cameron obéit à une brusque impulsion et le rappela.
— Attends !
Il tourna la tête, un sourcil levé.
— Je serai en bas.
— J’ai besoin d’un chauffeur.
— Pas question.
— Je préfère passer la nuit chez moi.
Elle se sentait mal à l’aise dans ces vêtements qui n’étaient pas les siens, dans cet appartement imprégné de la personnalité d’Emerald.
Après ce baiser échangé avec Jordan, elle se sentait perdue et elle avait besoin de retrouver ses marques.
Il fallait qu’elle réfléchisse à ce qu’ils s’étaient dit ce soir, à propos de Destina, l’argent, son frère, la mort de son père…
Mais, surtout, elle avait besoin de réfléchir à sa relation avec Jordan.
Finalement, le vrai danger, c’était lui.
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Son cœur battait toujours aussi follement.
Devant la porte de son appartement, Cameron soupira de soulagement.
Elle l’avait échappé belle. Dans les bras de Jordan, elle avait failli perdre la tête, mais elle s’était rappelé à temps qui il était et ce dont il la soupçonnait. Outre le fait qu’elle ne voulait pas céder à la tentation, elle refusait de croire ce qu’il disait. Car cela aurait signifié qu’elle allait de nouveau perdre sa liberté.
Durant le trajet, elle n’avait pas pu s’empêcher de repenser à ces moments interdits, et il en allait sûrement de même pour lui.
Un homme frustré pouvait se montrer odieux, et c’était précisément ainsi qu’il agissait. Pour preuve, il l’avait abandonnée dans le hall sans un mot, semblant tout à coup considérer qu’elle était assez grande pour aller toute seule jusqu’à sa porte.
Chassant ces pensées, elle sortit la clé de son sac et l’approcha de la serrure. Ce fut alors qu’elle se rendit compte que la porte était légèrement entrebâillée.
Sans réfléchir, elle la poussa et jeta un coup d’œil à l’intérieur. La colère monta alors en elle, et elle n’eut pas le temps d’avoir peur.
Son appartement avait été vandalisé.
Quelque part au fond de son esprit, elle se dit qu’elle devait ressortir et appeler la police. Au besoin, elle pouvait même aller frapper à la porte d’un voisin.
La chose à ne pas faire, c’était de continuer à avancer dans l’appartement.
Attirée malgré elle par l’horreur grandissante que représentait la violation de son espace personnel, elle enjamba une masse de vêtements jetés sur le parquet, et se pencha pour ramasser sa jupe préférée qui avait été déchirée en lambeaux.
Pourquoi ?
Et que faisaient ses vêtements dans le couloir ?
Les battements de son cœur semblaient couvrir tous les autres bruits, mais elle tendit l’oreille, en se demandant s’il y avait encore quelqu’un dans l’appartement.
Cours, Cameron, lui soufflait une petite voix.
Et pourtant ses pieds refusaient de bouger.
Pendant de longues secondes, elle resta là, à écouter sa propre respiration et à essayer de faire ralentir son pouls.
Pendant trois ans, elle avait vécu dans le monde réel, en paix. Et puis, son père avait été assassiné.
Si près, pensa-t-elle, les larmes aux yeux. Elle était passée si près de la normalité.
Le retour de Jordan avait tout changé. Et maintenant il fallait qu’elle affronte le saccage de son appartement. Le premier endroit bien à elle où elle avait cru pouvoir s’enraciner et faire des projets.
Elle s’enjoignit au calme.
On l’avait cambriolée, voilà tout. Pratiquement personne n’y échappait à New York. C’était comme un rite de passage, une désagréable initiation à la grande ville. Elle avait choisi de vivre ici.
Redressant les épaules, elle parvint enfin à faire un pas en avant.
Au passage, elle prit son parapluie. Curieusement, il n’avait pas été déplacé, ni détruit comme tout le reste.
Si quelqu’un était encore là, elle avait au moins une arme.
Jordan se serait moqué d’elle. Ou, plutôt non, il aurait hurlé. Elle n’avait rien à faire là, à prendre des risques inconsidérés, aurait-il dit. Et il aurait eu raison, pour une fois.
A pas de loup, et dans un doux bruissement de satin, elle entra dans le salon en brandissant son parapluie.
Un coup sur la nuque du cambrioleur, ou même en plein visage, et elle aurait le temps de prendre la fuite avant qu’il recouvre son équilibre.
En tout cas, elle l’espérait.
Le spectacle de son salon lui arracha un petit cri d’effroi. Le canapé avait été lacéré, et le rembourrage apparaissait par endroits. Un des pieds du fauteuil à bascule était cassé.
Maintenant, elle n’avait plus rien pour s’asseoir, songea-t-elle. A croire que c’était fait exprès. L’absurdité de cette pensée faillit la faire sourire, mais elle était trop terrifiée pour cela.
Réprimant un frisson, elle se dirigea vers la cuisine, où régnait une ambiance apocalyptique. La porte d’un placard avait été arrachée, les tiroirs vidés de leur contenu gisaient au sol, dans un capharnaüm de farine, d’épices et de vaisselle brisée. Cameron cuisinait rarement chez elle. Quand elle avait terminé sa journée de travail, elle était bien trop épuisée pour se préparer un repas. Souvent, elle rapportait les restes des plats qu’elle avait cuisinés pour ses clients, ou se faisait livrer une pizza. Parfois, elle se contentait d’une tasse de chocolat et de quelques biscuits. Mais, ce soir, elle devrait s’en passer. Le cacao et le sucre avaient également été répandus sur le sol.
Aussi silencieusement que possible, elle prit le chemin de sa chambre.
Là aussi, les dégâts étaient impressionnants, et pourtant rien ne semblait avoir été emporté. Chaque pièce portait la marque d’une violence exacerbée, mais il était évident qu’il ne s’agissait pas d’un cambriolage.
Pivotant sur ses talons, elle écarquilla les yeux en découvrant le lit, ou plutôt son matelas posé à même le sol. Du maquillage avait été renversé et écrasé sur la housse de couette bleu ciel, et on pouvait même y distinguer une empreinte de pas.
Au milieu gisait sa poupée, éventrée de la tête aux pieds.
Les larmes aux yeux, elle se pencha pour prendre la poupée et la berça contre elle, comme elle l’aurait fait pour réconforter un enfant malade.
Qui avait pu faire une telle chose ?
Ce n’était pas l’œuvre d’un petit malfrat cherchant des objets de valeur. La personne qui avait fait cela avait un but très précis, et elle avait bien peur de savoir de quoi il s’agissait.
Tandis qu’elle se tournait vers le téléphone, elle entendit un bruit dans le placard derrière elle.
Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, un objet lourd s’écrasa sur sa nuque.
Au moment de perdre connaissance, elle eut le temps de voir la silhouette brouillée d’un homme qui s’éloignait vers le couloir.
 
— S’il te plaît, ne te fâche pas contre moi.
Assise en tailleur sur la moquette de sa chambre, sa poupée serrée contre son cœur, Cameron n’osait pas le regarder, remarqua Jordan.
— C’est promis, répondit-il, le cœur serré en voyant ses yeux cernés et son visage livide.
Puis, donnant le change, il palpa son crâne à la recherche d’un traumatisme.
Une grosse bosse de la taille d’un œuf s’était formée dans le creux de sa nuque.
Les lèvres crispées, en proie à une rage folle, il essaya de se contrôler et regarda autour de lui. Repérant un lourd vase en marbre, il le souleva et vit Cameron blêmir.
— Il était à ma mère. Elle me l’a donné quelques jours avant de mourir.
Elle essaya de sourire.
— C’était la première fois que je pouvais emporter un objet avec moi, et regarde le résultat.
Mais Jordan n’avait pas le cœur à sourire.
— Tu as de la chance qu’il ne t’ait pas tuée.
— Je sais que je n’aurais pas dû entrer, mais c’était plus fort que moi.
— Essayons de trouver quelque chose de propre dans ces vêtements, suggéra Jordan. Il faut que tu voies un médecin, et tu ne peux pas garder la robe d’Emerald.
— Je vais bien. J’ai encore un peu la tête qui tourne, mais ça va passer.
— Ce n’est pas à toi d’en décider.
Peu désireux de se disputer avec elle, Jordan faisait des efforts pour garder son sang-froid, aussi fut-il surpris par sa réponse.
— Tu as peut-être raison. Je crois que quelqu’un cherchait l’argent prétendument détourné par mon père, et il est fort possible qu’il s’agisse de Destina. Sinon, pourquoi mettrait-on mon appartement à sac sans rien emporter ?
— Donc, tu admets qu’il y a bien un lien entre Destina et toi ?
— Un lien présumé. Inutile de crier victoire.
Il se força à sourire.
— Ce n’est pas mon genre.
— Admettons. Mais je ne sais toujours pas où est cet argent.
— Ce n’est pas ce que Destina a l’air de penser.
Plongeant la main dans sa poche, il en sortit son portable.
— J’appelle Gabe Whitney, mon ami flic.
— Non, Jordan, je t’en prie. Je n’ai pas envie de voir des types en uniforme fouiller partout dans mon appartement. Mon espace privé a déjà suffisamment été souillé comme ça.
— C’est un type bien. Il fera attention.
Jetant un coup d’œil alentour, il ajouta :
— Tu n’as touché à rien ?
— Juste la porte en entrant, et la poupée.
— Bien. Je l’appelle, et dès qu’il est là nous filons à l’hôpital. Cette bosse m’inquiète, et tu as les pupilles dilatées. Tu devras sans doute passer un scanner.
Etrangement conciliante, Cameron hocha la tête, et il devina qu’elle avait enfin pris conscience du danger qui pesait sur elle.
— Demain, je changerai les serrures, ajouta-t-il.
— Jordan, tu n’es pas obligé…
Depuis un an, il se préparait à cette situation. Il savait que la mort de James ne signifiait pas la fin de son enquête. Et, depuis la libération de Destina, il était persuadé que Cameron était la nouvelle cible.
— Crois-moi, j’y suis obligé, dit-il.
 
Cameron n’avait aucune envie de penser maintenant à ce qui s’était passé. Elle n’en avait pas trouvé le temps aux urgences. Il y avait eu trop de questions, trop d’examens.
Plus tard, avait-elle décidé. Plus tard.
A présent, elle était de retour chez elle, à sa propre demande, et observait les dégâts dans son appartement d’un œil pragmatique.
— Cela ne prendra pas longtemps à nettoyer, dit-elle.
Jordan grimaça.
— Tu dois te reposer. Le médecin a dit…
— Je suis trop énervée pour dormir. Et je ne suis pas malade au point de ne pas pouvoir faire un peu de ménage.
— Tu as quand même une commotion cérébrale.
— Une commotion mineure.
Jordan grommela.
— Tu n’as pas écouté le médecin ? Tu dois ralentir la cadence pendant quelques jours. Et je te rappelle qu’il t’a laissée sortir sous ma responsabilité. Sinon, tu aurais passé la nuit à l’hôpital en observation.
— Je n’ai pas besoin d’être surveillée.
— Oh, que si ! Désolé, mais tu es coincée avec moi. Et il n’est pas question de rester ici.
— Seulement une demi-heure.
Il leva les yeux au ciel.
— Et c’est moi qu’on accuse d’avoir un problème mental !
— Je ne me rends pas compte de ce que je fais, dit-elle d’un ton innocent. J’ai une commotion cérébrale.
Il éclata de rire et capitula.
— Bon, au moins je serai là pour te rattraper si tu t’évanouis.
Ensemble, unis pour la première fois dans une tâche commune, ils essayèrent de remettre de l’ordre dans l’appartement, mais Cameron ne tarda pas à se rendre compte qu’elle avait présumé de ses forces.
Au bout d’une demi-heure, elle était sur le point de déclarer forfait quand Jordan commença à grimacer.
— J’ai terriblement mal au dos, gémit-il. On y va ?
Soupçonnant qu’il lui fournissait simplement une excuse pour quitter les lieux, elle demanda :
— D’accord, mais où ?
— Pourquoi pas chez Emerald ? Tu as la clé, non ?
Elle n’y avait pas pensé, mais l’idée lui plaisait. Emerald n’y verrait sûrement aucun inconvénient. Sa seule préoccupation était de quitter la ville, et elle lui avait confié une clé afin qu’elle puisse venir cuisiner tous les jours pour ses employés.
Après avoir mis dans un sac une chemise de nuit et quelques vêtements de rechange, Cameron y plaça sa poupée, en se promettant de la réparer plus tard, puis elle suivit Jordan jusqu’à l’ascenseur.
Dans le hall, le sapin de Noël scintillait, et Fred était toujours à son poste. Surprise, Cameron constata qu’il était 4 heures du matin.
Ni Jordan ni elle n’avaient faim, mais ils devaient se nourrir. Sans doute aurait-elle pu préparer des œufs brouillés et des toasts chez Emerald, mais elle était trop épuisée pour se mettre à la cuisine. Une pizza à emporter semblait être la meilleure solution, et ils s’arrêtèrent quelque part dans la Cinquième Avenue, là où quelques restaurants restaient ouverts toute la nuit.
Dans l’appartement d’Emerald, un silence apaisant les accueillit. Après les bruits toujours un peu inquiétants de l’hôpital et l’image de destruction qu’offrait son appartement, cet espace de luxe et de sérénité était comme une oasis dans le désert.
— Ce n’était pas une mauvaise idée, reconnut-elle en étouffant un bâillement. Je commence à me sentir fatiguée.
— C’est l’adrénaline qui redescend.
Mais, lorsqu’ils eurent fini leur repas, Cameron se rendit compte qu’elle était encore trop nerveuse pour trouver le sommeil.
Réfugiée dans le salon d’Emerald, elle essaya de se concentrer sur un roman, mais les lignes se brouillaient devant ses yeux. Elle avait vraiment mal à la tête, et l’aspirine que Jordan l’avait obligée à prendre ne lui faisait aucun effet.
Soudain, elle sentit qu’on lui prenait le livre des mains et ouvrit les yeux, hébétée.
— Je me suis endormie ? demanda-t-elle.
— Presque.
Il vérifia ses pupilles.
— La journée a été longue. Tu devrais aller te coucher.
Les mots flottèrent un moment entre eux, et elle ne put s’empêcher de songer à leur baiser dans la limousine.
Elle était déterminée à ce que cela ne se reproduise pas, mais quand il s’accroupit devant elle, les yeux rivés aux siens, elle ne parvint pas à détourner le regard. A son grand désarroi, elle sentit bientôt ses yeux s’embuer.
— Viens là, dit-il.
L’attirant sur la moquette, il referma les bras autour d’elle.
— Tu n’es pas aussi forte que tu voudrais me le faire croire. Ne retiens pas tes larmes. Il y a peu de gens qui seraient capables de supporter ce que tu viens de vivre. Tu as le droit de pleurer.
— C’est ça ! Et après, tu penseras que je suis une faible femme.
— Je sais que tu n’es pas faible. Ton passé de témoin protégé me l’a prouvé.
Cette évocation lui fit détourner le regard, et elle fut prise d’un nouveau vertige.
— Qu’est-ce que mon père a fait ? Il n’était qu’un comptable, pas un criminel. S’il a vraiment pris de l’argent à Destina — qui l’avait certainement volé à quelqu’un d’autre — qu’est-il devenu ?
— En tout cas, il n’est pas dans ton appartement.
— Evidemment, puisque je ne l’ai jamais eu.
En désespoir de cause, elle se raccrocha à une idée qui venait de lui traverser l’esprit.
— Si la personne qui a fouillé chez moi n’a rien trouvé, elle s’en tiendra peut-être là.
Mais même elle n’y croyait pas vraiment.
Quant à Jordan, il se contenta de la serrer plus fort contre lui, son silence la confortant dans cette impression.
— Si je savais où il était, je le lui donnerais tout de suite. De toute façon, ça ne peut être que de l’argent sale.
— Connaissant les activités de Destina, il n’y a aucun doute, renchérit Jordan.
Elle frissonna.
— Même si tu en es persuadé, je n’arrive pas à croire que mon père était au courant. Il tenait simplement les comptes de Destina.
— Tu sais, il est rare qu’un comptable n’ait pas une petite idée de la provenance de l’argent qu’il voit passer.
Cameron s’écarta avec trop de brusquerie, et la douleur se réveilla dans sa nuque, mais cela ne changea rien à sa colère.
— Crois ce que tu veux au sujet de mon père, mais…
— Je crois qu’il a doublé Destina en détournant de l’argent de ses comptes, et qu’il l’a caché quelque part au cas où les choses tourneraient mal pour lui. Si tu veux continuer à croire que James était blanc comme neige, libre à toi, mais tu te fais des illusions.
— Il ne savait pas que Destina était un criminel !
Jordan secoua la tête.
— Je t’en prie, Cameron. Tu es une femme intelligente. Grandir, c’est aussi renoncer aux illusions de l’enfance.
— Tu me traites d’enfant naïve ?
— Non. Je dis que tu as un problème à régler. Nous croyons tous que nos parents sont sans défauts, mais la réalité c’est qu’ils sont humains. Ils font des erreurs. Ils travaillent pour les mauvaises personnes, et la tentation est parfois trop forte…
Il s’interrompit, visiblement ému, et elle comprit qu’il était directement concerné.
— Tu ne parles plus de mon père, n’est-ce pas ?
Un muscle joua dans la mâchoire de Jordan, et elle comprit qu’elle avait vu juste.
— Qu’a fait ton père, Jordan ? Quelle erreur a-t-il commise ?
Voyant qu’il restait muet, elle insista.
— Quelque chose d’illégal ?
— Mouais.
— Et ça t’a humilié ?
— Oui, admit-il dans un soupir. Il m’a trahi, il a trahi ma mère, et elle en est morte.
— De quelle façon vous a-t-il trahis ?
— Arrête de poser des questions.
Il se leva et se dirigea vers la cheminée de marbre blanc où des bûches étaient déjà empilées. Enflammant une longue allumette, il regarda naître les flammes.
Il était évident qu’il voulait éviter le sujet, et elle aurait pu quitter la pièce, mais elle avait envie d’en savoir plus.
A dire vrai, il l’intriguait.
La conscience grandissante qu’ils avaient l’un de l’autre, l’alchimie partagée dans la limousine, la personnalité mystérieuse de Jordan faisaient partie des sujets qu’elle avait envie d’explorer.
Se déplaçant lentement pour ne pas réveiller la douleur, elle se rapprocha de lui.
— Visiblement, ton ressentiment à l’égard de ton père influence ce que tu penses du mien. Dis-moi ce qu’il a fait, Jordan.
Il se massa la nuque et soupira.
— Il a passé la moitié de sa vie en prison, ce qu’il méritait.
— Pourquoi ?
Comme il se contentait de secouer la tête, Cameron comprit qu’il ne servirait à rien d’insister.
— Et c’est pour ça que tu es devenu policier ?
— Je suppose. Je vous dois combien pour la séance de psychothérapie, docteur ?
Elle ignora le sarcasme.
— Ce n’est pas une raison pour penser que mon père était un voleur.
— Je suppose que non.
Il sembla hésiter, puis il ajouta :
— Je suis désolé du rôle que j’ai joué dans la mort de ton père. Il y a longtemps que je voulais te présenter mes excuses.
Elle plissa le front, perplexe.
— Quel rôle ?
Il détourna les yeux.
— Personne dans mon service n’a jamais perdu de témoin protégé. J’aurais dû me douter de ce qui se tramait. Un informateur nous avait signalé que Destina avait pris contact avec un tueur à gages.
Il se crispa.
— Je n’ai pas fait mon travail correctement.
— Tu n’as rien à te reprocher. Je sais que je n’ai jamais été tendre avec les marshals en général, et avec toi en particulier, mais je sais aussi que vous avez tous fait de votre mieux.
— J’aurais dû me montrer plus attentif, insista Jordan. Je suis désolé.
Il tremblait à présent, et son visage était couvert de sueur.
— Jordan, que se passe-t-il ?
— Une crise d’angoisse.
Sa respiration s’était faite haletante, et il avait du mal à s’exprimer.
— Depuis la mort de James…
Il essaya de prendre une bouffée d’air.
— Ça ne dure jamais longtemps, mais c’est impressionnant. Prends-moi dans tes bras.
Sa demande émut Cameron.
Jordan était humain, lui aussi. Il avait fait des erreurs. Ses nerfs avaient été mis à rude épreuve après la mort de son père, et il avait dû renoncer provisoirement à un travail qui était tout pour lui. Maintenant, elle savait d’où venait cette tristesse dans son regard.
— C’est à cause de ce qui s’est passé dans mon appartement ? demanda-t-elle en lui caressant doucement les cheveux.
— Je ne sais pas. C’est un ensemble de choses. Je ne peux pas l’expliquer.
Lui murmurant des mots de réconfort, elle le berça contre elle, jusqu’à ce que sa respiration retrouve un rythme normal, et que son visage reprenne des couleurs.
— C’est fini, dit-il d’un ton penaud.
La crise d’angoisse était terminée, mais pas la menace qui pesait sur elle, comprit Cameron.
Comme l’avait souligné Jordan, la mort de son père n’était pas une fin, mais un nouveau commencement.
Jordan serait-il capable de la protéger ?
Le laisserait-elle seulement faire ?
Malgré les reproches qu’il se faisait, elle ne lui en voulait pas pour la mort de son père. Mais, en raison de son histoire si particulière, elle n’était pas très douée en matière de relations. Et, malgré leur rapprochement ce soir, Jordan restait lié à un passé douloureux.
Ce serait de la folie de tomber amoureuse de lui.
Et ce serait encore plus irresponsable de lui faire confiance.
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— Oh ! Mademoiselle McKensie.
Cameron fut réveillée par l’exclamation surprise de Grace.
L’assistante d’Emerald se tenait sur le seuil de la chambre, et semblait très agitée.
— Je ne savais pas que vous étiez là.
Cameron s’assit dans le lit en bâillant, puis elle retomba contre l’oreiller, en proie à un mal de tête épouvantable.
— J’ai eu un petit contretemps hier, expliqua-t-elle, et j’ai pensé que cela ne dérangerait pas Emerald si je dormais ici en son absence.
— Vous vous êtes encore coupée ?
— Non, rien de ce genre. Je vous en parlerai plus tard.
— Vous ne sauriez pas où se trouve Emerald, par hasard ? Je ne la trouve nulle part.
— Elle est chez son fiancé. Je pensais qu’elle vous l’avait dit.
— Bien sûr, mais… Emerald n’est jamais arrivée chez M. Kayne.
Le pouls de Cameron s’emballa.
— Vous êtes sûre ?
— Il vient d’appeler. Il est très inquiet. Elle ne répond pas sur son portable, j’ai déjà essayé de la joindre une dizaine de fois. Finalement, je me suis dit qu’elle n’était peut-être pas partie, et je suis venue voir ici.
— Comment avait-elle prévu de se déplacer ?
— J’avais réservé une voiture de location pour elle.
Se rappelant que Grace était partie de bonne heure la veille, elle lui expliqua brièvement la mise en scène imaginée par Emerald.
Les yeux de Grace s’étrécirent.
— Je savais bien qu’il finirait par y avoir un problème. Après ces appels horribles…
— Elle vous en a parlé ?
— J’étais là quand les premiers ont eu lieu. Je suis certaine qu’ils ont un lien avec sa disparition. Ce n’est pas normal. Elle laisse toujours son portable allumé.
Sa voix était chargée d’inquiétude, ou en tout cas était-ce l’impression qu’elle donnait. Puis Cameron se tourna vers l’assistante, et changea d’avis.
La mimique soucieuse de Grace s’était transformée en léger sourire.
— Pardon ? demanda Cameron, en pensant qu’elle avait raté une plaisanterie morbide.
— Voyez le bon côté des choses. Elle ne reviendra peut-être pas.
Cameron ne cacha pas sa désapprobation.
— Si vous détestez tellement votre travail, pourquoi restez-vous ?
— Jamais je ne retrouverais un tel salaire. Emerald m’a fait une offre que je ne pouvais pas refuser.
En la voyant détourner le regard, Cameron comprit que ce n’était pas tout, mais Grace ne semblait pas décidée à en révéler davantage.
Elle décida de ne pas insister. Après tout, n’avait-elle pas elle aussi ses secrets ?
Cameron se passa les mains sur le visage.
— Bon, essayons de réfléchir. Quels éléments avons-nous ?
— J’ai vérifié avec l’agence de location, et elle n’est jamais venue prendre la voiture.
Malgré la brutale accélération de son pouls, Cameron essaya de se raisonner. Il était trop tôt pour penser à un enlèvement. Il y avait forcément une autre explication.
— Elle a peut-être pris un bus, et il y a eu une panne, suggéra-t-elle avec un sourire qui se voulait encourageant.
— Vous voyez Emerald prendre un bus ? De toute façon, elle aurait appelé.
Une minute plus tôt, Grace semblait presque heureuse d’être provisoirement débarrassée d’Emerald, et à la suivante, elle était persuadée qu’il était arrivé quelque chose à son employeuse.
Quant à Cameron, elle se sentait de plus en plus embarrassée de se trouver dans l’appartement d’Emerald, dans son lit, à présent qu’il semblait y avoir un problème. Si quelqu’un, disons Edgar Mills, avait décidé d’enlever Emerald, pourquoi n’avait-il pas détourné la limousine où elle se trouvait déguisée en Emerald ? Cela voulait dire qu’il avait percé à jour leur mascarade.
Suivant Grace jusqu’à la cuisine, Cameron se servit une tasse de café et s’assit à la table. Elle n’aimait pas ce picotement familier sur sa nuque, annonciateur d’ennuis, mais elle ne voyait aucune raison de céder à la panique.
Pour le moment.
— Dites-moi, Grace. Comment avez-vous fait la connaissance d’Emerald ?
Leur association semblait improbable, et elle était curieuse de mieux connaître Grace.
Cette dernière hésita, puis elle releva les yeux qu’elle gardait rivés sur sa tasse, et sembla prendre une décision.
— C’était à Central Park, un samedi. Elle courait — c’était un peu avant son opération — et son genou a lâché. Elle s’est laissée tomber sur le banc où j’étais assise, en train de lire un roman au soleil.
Elle s’interrompit le temps d’une courte pause.
— Pendant qu’Emerald se reposait, je lui ai parlé de l’histoire que je trouvais captivante. J’adore les romans policiers.
Elle avait dit cela comme si elle en avait un peu honte, et Cameron s’empressa de la rassurer.
— Je les aime aussi.
— C’est vrai ?
Ce point commun avait aidé à rompre la glace, et pour la première fois Cameron sentit chez la jeune femme une réelle émotion, en dehors de son ressentiment à l’égard d’Emerald. Le visage terne de Grace s’était illuminé, et elle paraissait presque jolie.
— Je vous donnerai la liste de mes préférés, et si vous voulez faire de même…
— Avec plaisir.
Cameron fit un geste de la main.
— Continuez.
— Nous avons discuté un moment, puis Emerald a essayé de se lever, mais elle ne pouvait pas poser le pied par terre et je l’ai raccompagnée chez elle.
Elle grimaça.
— C’est à ce moment-là qu’elle a dû penser que je pouvais lui être utile. Etant donné mon passé, je suppose, je me suis sentie reconnaissante. Quand j’ai fait sa connaissance, cela faisait un moment que j’étais sans emploi.
— Votre passé ?
Ainsi, Grace n’était pas la terne vieille fille pour laquelle elle se faisait passer, songea Cameron avec étonnement.
— Je sais que je n’en ai pas l’air, mais… eh bien, je suis une ancienne prisonnière.
Cameron avala son café de travers et se mit à tousser.
— Je ne voulais pas me montrer indiscrète, balbutia-t-elle.
— Ce n’est rien. Je n’en parle pas souvent — d’ailleurs, Emerald m’a recommandé de ne jamais le dire à ses amis —, mais j’ai confiance en vous.
— Je peux vous demander pourquoi vous avez été condamnée ?
— Meurtre.
Un frisson courut le long de la colonne vertébrale de Cameron.
Emerald avait disparu, et son assistante était une meurtrière…
— Je sais ce que vous pensez, dit Grace. S’il lui est arrivé quelque chose, je serai la première suspectée.
Cameron essaya de se détendre. Cela expliquait les sentiments mitigés de Grace. D’un côté, elle devait se sentir soulagée d’échapper pour quelque temps à la présence étouffante d’Emerald, mais, de l’autre, Grace savait qu’on ne manquerait pas de lui poser des questions.
— Ce n’est pas un secret que vous détestez Emerald, remarqua-t-elle.
— Qui ne la déteste pas ?
Cameron se rappela les paroles moqueuses d’Emerald : « Ne croyez pas que j’ai besoin de vous. N’importe qui pourrait faire ce que vous faites. Et sans doute beaucoup mieux. » A priori, cela pouvait sembler cruel, mais Emerald subissait une énorme pression professionnelle, et sa blessure n’arrangeait pas les choses.
— Je crois que c’est une femme très seule, dit-elle, et ça la rend parfois agressive. Elle est tellement malheureuse qu’elle veut que les autres le soient aussi.
— Elle est peut-être seule, mais c’est une vipère, croyez-moi.
— Grace…
— Elle m’a prise sous son aile, comme elle dit, et elle a fait de ma vie un enfer. Je suis à sa disposition jour et nuit.
Elle hésita, une ride profonde barrant son front pâle.
— C’est exactement pour cette raison que je sais qu’il lui est arrivé quelque chose. Sinon, elle m’aurait appelée ce matin, sans se soucier de me réveiller ou non. On ne s’aime peut-être pas beaucoup, mais nous travaillons ensemble, et le programme quotidien d’Emerald commence bien avant 8 heures du matin.
Il était presque 10 heures maintenant, nota Cameron en regardant la pendule du four à micro-ondes. Elle avait dormi plus tard qu’elle ne le pensait.
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit-elle, en réfléchissant à voix haute. Hier, tout le monde a dû me prendre pour Emerald. De son côté, elle était habillée comme une personne ordinaire, elle a quitté l’hôtel à pied et a dû héler un taxi pour se rendre à l’agence de location de voitures…
Une phrase prononcée par Jordan jaillit soudain dans son esprit.
Tu es en danger. Tu es la prochaine.
Si ce n’était pas Emerald qui était visée, mais bien elle ?
— J’ai vérifié auprès du syndicat des taxis new-yorkais, dit Grace. Si elle a vraiment pris un taxi, c’était un clandestin. Ils n’ont rien sur leur ordinateur central.
La panique gagna Cameron, et elle pensa immédiatement à Jordan. Il ne devait pas être très loin. Sans doute était-il sorti déjeuner pour ne pas la mettre dans l’embarras devant Grace.
N’appréciant guère d’avoir besoin de lui, Cameron se leva et alla appuyer sur le bouton de l’Interphone. Lorsque le gardien lui répondit, elle décrivit Jordan, et soupira en entendant la réponse.
— Eh bien, lorsque vous le verrez, demandez-lui de monter. Merci.
Puis elle se tourna vers Grace.
— Un ami à moi, expliqua-t-elle. Je crois qu’il pourra nous aider à y voir plus clair.
 
En attendant le retour de Jordan, Cameron prit une douche rapide, en se tenant au mur couvert de marbre pour ne pas perdre l’équilibre.
Elle venait de revêtir un jean et un T-shirt blanc quand il y eut un grand fracas dans la cuisine, suivi d’éclats de voix. L’une appartenait à une femme, l’autre à un homme.
Renonçant à passer un peigne dans ses cheveux humides, Cameron se précipita vers le couloir. Les cris et les mots haineux semblaient redoubler à chaque pas qu’elle faisait vers la cuisine.
Elle s’arrêta à proximité du seuil, puis recula instinctivement contre le mur.
Grace se trouvait au centre de la pièce et fusillait du regard l’entraîneur personnel d’Emerald. De la vaisselle gisait à ses pieds, et Cameron supposa qu’elle était en train de vider le lave-vaisselle quand l’arrivée inopinée de Ron l’avait fait sursauter.
— Emerald ne vous doit rien, cria Grace. Je vous ai fait un chèque il y a trois jours.
— C’est bizarre, parce que je n’ai rien reçu du tout.
— Pour votre information, Emerald a disparu, et si la police m’interroge j’ai bien envie de leur dire de chercher de votre côté.
— Pourquoi prévenir la police ? rétorqua Ron avec un léger sourire.
Grace lui expliqua rapidement la situation.
— Si vous croyez que vous ne serez pas sur la liste des suspects…
— Parlez pour vous.
Soudain, il la saisit par le bras.
— Ne me cherchez pas, espèce de moineau déplumé. Je vous préviens, vous avez intérêt à la fermer. C’est vrai que je ne porte pas Emerald dans mon cœur, mais je ne l’aurais jamais touchée.
Grace baissa les yeux vers les doigts crispés autour de sa manche, et il la libéra aussitôt.
— J’ai du mal à le croire, répliqua-t-elle. Elle répète que vous êtes un sadique, que vous la faites travailler jusqu’à l’épuisement. A croire que vous cherchez à lui faire avoir une crise cardiaque.
— Pensez ce que vous voulez, mais ça m’étonnerait que la police écoute une femme qui a tué son mari !
Sous le choc, Cameron recula d’un pas.
Dans cette maison, tout n’était que faux-semblants, et la réalité était pour le moins surprenante.
Et, si Grace était une meurtrière, quel secret inavouable pouvait bien cacher Ron ?
— Si vous voulez mon avis, elle n’a pas disparu, dit Ron d’un ton ironique. Elle est avec un homme qu’elle a rencontré hier soir, cachée dans un motel sordide où la presse n’ira pas la chercher. Ne vous inquiétez pas pour elle. Emerald a peut-être mauvais goût quand il s’agit de choisir ses amants, mais elle sait prendre soin d’elle. Et si vous croyez qu’elle va vous tenir au courant de ses faits et gestes maintenant qu’elle est fiancée à Ted Kayne vous vous mettez le doigt dans l’œil. Elle n’est pas votre amie.
— Elle n’est l’amie de personne.
— C’est une garce.
Ecoute-moi bien, espèce de garce. Cameron essaya de ne pas établir le lien avec le coup de téléphone menaçant qu’elle avait intercepté, mais après le saccage de son appartement elle ne pensait plus qu’à ça.
Grace leva un sourcil, comme pour reconnaître que Ron et elle venaient enfin de trouver un point d’accord. Sous le regard radouci de l’entraîneur, elle se pencha pour ramasser la vaisselle cassée.
— Bon, d’accord, moi aussi j’ai eu des ennuis avec la loi, admit-il.
Il mit un genou à terre pour l’aider dans sa tâche, paraissant décidé à se montrer plus loquace.
— J’ai été viré de l’armée pour insubordination répétée. J’ai passé pas mal de temps en cellule à cause de bagarres dans les bars. J’ai accumulé les petits boulots qui ne menaient à rien. Pour finir, j’ai été accusé de voler dans la caisse d’un centre de remise en forme.
Il grimaça.
— Je suppose que je devrais être reconnaissant à Emerald de m’avoir donné ma chance, mais son comportement me rend dingue.
Il jeta un coup d’œil à Grace.
— Vous me suivez ? On dirait qu’elle nous a engagés pour se donner bonne conscience. Nous sommes pour ainsi dire sa bonne action. Mais en même temps elle prend un malin plaisir à nous rabaisser.
— Je vois très bien ce que vous voulez dire, et j’ai ma théorie. C’est justement parce qu’elle aime humilier les gens qu’elle s’entoure de personnes qui lui sont redevables. Elle sait que nous avons conscience de la faveur qu’elle nous fait, et que nous n’oserons jamais nous plaindre.
Elle accepta avec un sourire timide la main que lui tendait Ron pour l’aider à se relever.
— En tout cas, cela ne nous dit pas où elle a pu passer, reprit Grace.
— Avec tous les ennemis qu’elle a, quelqu’un a peut-être fini par lui régler son compte.
— Vous voulez dire la tuer ? demanda Grace d’un ton horrifié.
— Comme un rêve qui se réalise, répliqua Ron, amusé. C’est bien, non ? Personne ne la regrettera.
— Et son fiancé ?
Ron haussa les épaules.
— Ne soyez pas aussi romantique. Emerald est un trophée, comme toutes ces entreprises qu’il achète. Une victoire de plus à son palmarès. D’ailleurs, il n’a pas l’air de s’affoler, sinon on l’aurait vu débarquer ici. Pour moi, ça n’a jamais été le grand amour.
Grace se tordit les mains.
— C’est cruel, Ron.
— Mais ça se tient, non ? Peut-être qu’elle avait mis son assurance vie au nom de Kayne.
Lorsque la sonnette retentit, il sursauta et tourna les yeux vers Cameron, qui venait de s’avancer sur le seuil de la cuisine. Il lui adressa alors un curieux regard, comme s’il savait depuis le début qu’elle écoutait leur conversation.
 
Jordan entra comme une tornade dans l’appartement, persuadé qu’il avait dû se passer quelque chose de grave pour que Cameron l’appelle.
— Tout va bien, ici ?
Il tourna la tête vers la cuisine, où se trouvait une petite femme maigrichonne, et un homme qu’il reconnut comme étant Ron Emory.
— Emerald a disparu, annonça Cameron d’une voix mal assurée.
Elle lui présenta Grace Jennings, et Jordan la dévisagea d’un air suspicieux. Elle avait un air crispé, et se triturait nerveusement les mains, une attitude qu’il avait pu observer chez quantité de suspects.
Ron, dont il avait fait la connaissance la veille, dans le rôle de chauffeur d’Emerald, le regardait d’un air de défi. Son regard noir avait quelque chose d’inquiétant, et Jordan eut immédiatement le sentiment qu’il ne devait pas le sous-estimer.
Après lui avoir adressé un bref signe de tête, il reporta son attention sur Cameron.
— Emerald est adulte, dit-il. Elle a pu décider de passer la nuit dans un motel.
— C’est exactement ce que je pense, dit Ron.
Grace ne semblait pas du même avis.
— C’est ridicule, la résidence de M. Kayne se trouve à Orange County. Ce n’est pas très loin. Emerald n’avait aucune raison de s’arrêter.
Jordan afficha son expression la plus professionnelle.
— Ron, que s’est-il passé hier soir, après que j’ai pris la limousine ?
— Avec Emerald, vous voulez dire ? Rien du tout. Je ne l’ai pas vue sortir du Waldorf.
— Je crois qu’il faut chercher du côté de son admirateur, intervint Cameron. Celui que ton ami Gabe a essayé d’arrêter.
Elle marchait de long en large dans la cuisine, lui donnant le tournis, et il la saisit par le bras.
— Et tu crois qu’Edgar Mills l’aurait enlevée ? Ça me semble un peu tiré par les cheveux. De toute façon, il est à peine midi. Il faut attendre vingt-quatre heures pour déclarer la disparition d’un adulte. D’ici là, Emerald aura sûrement réapparu.
Cameron fit une moue sceptique.
— Je crois que tu devrais quand même appeler ton ami.
Au même moment, le téléphone fixé au mur de la cuisine laissa entendre une sonnerie aigrelette.
Après avoir échangé un regard avec Cameron, Jordan alla décrocher.
— Qui est à l’appareil ? demanda une voix d’homme à l’intonation contrariée.
Jordan s’identifia, et l’homme se présenta à son tour.
— Theodore Kayne, le fiancé d’Emerald. Je ne savais pas que les autorités avaient été prévenues.
— Je suis ici à titre officieux, précisa Jordan, en tant qu’ami du chef cuisinier de Mlle Greer. Je suppose que vous n’avez pas de nouvelles.
— J’espérais que ce serait elle qui me répondrait.
— Nous n’avons pas non plus de contact avec elle.
— Je veux qu’on retrouve ma fiancée, et vite !
Jordan tiqua devant le ton arrogant de son interlocuteur.
— Ecoutez, monsieur Kayne, on ne peut rien faire pour le moment.
— Je suis persuadé du contraire.
— Je comprends votre inquiétude, répondit-il, en s’exhortant au calme. Mais la loi est la loi. Personne ne peut la changer.
— Emerald est une célébrité, une personne importante. On peut faire des exceptions à la loi.
— Pas de mon point de vue.
— Bon, ça suffit. Qui d’autre est avec vous ?
Sans répondre, Jordan passa le combiné à Cameron.
 
Cameron écouta Ted Kayne, consciente qu’elle blêmissait à vue d’œil. Et lorsque Jordan lui prit la main elle ne protesta pas.
— Je dois vous dire quelque chose, monsieur Kayne.
Elle lui fit part du changement d’identité, mais ne mentionna pas l’effraction de son appartement.
— J’ai passé la nuit ici, conclut-elle.
La réponse explosive de Ted Kayne ne fit rien pour calmer sa nervosité, ni son mal de tête.
— Pourquoi diable a-t-elle inventé un tel scénario ?
— Je ne sais pas quoi vous dire. Je me rends compte aujourd’hui que c’était stupide.
— Bon, peu importe ! L’essentiel, c’est que ça ne s’ébruite pas.
— Vous ne voulez pas que nous appelions la police ?
— Je pensais surtout aux médias. M. Ransom me semble compétent, même si je n’aime pas beaucoup ses manières. J’aimerais qu’il reste au cas où un éventuel ravisseur appellerait. Dites au personnel d’agir comme si de rien n’était. Il faut éviter d’éveiller les soupçons de la presse.
— Je ne suis pas sûre de bien comprendre…
— Je veux que vous continuiez à donner le change. Vous allez rester dans l’appartement d’Emerald. Si elle avait des rendez-vous aujourd’hui qui peuvent être pris en charge à distance, occupez-vous-en. Grace fera barrage aux journalistes, elle en a l’habitude. Ron devra venir tous les matins, comme s’il venait donner son cours de sport à Emerald.
— Je vois.
— Si c’est un problème de compensation financière, dit-il, en se méprenant sur son intonation glaciale, j’y veillerai personnellement.
Cameron sentit monter la colère en elle. Elle comprenait mieux maintenant le ton cassant employé par Jordan.
— Je n’ai pas besoin de votre argent, monsieur Kayne. Emerald m’a engagée pour cuisiner, et c’est ce que je ferai. Pour le reste…
— Passez-moi Grace.
Cameron esquissa un geste, puis se ravisa. Elle avait encore quelque chose à dire.
— Je comprends bien que vous êtes un homme important, et si Emerald a vraiment été enlevée cela pourrait nous être utile. Mais ni son personnel, ni moi, et encore moins M. Ransom n’avons à vous obéir. Si vous souhaitez notre aide, traitez-nous avec respect.
Lorsqu’elle tendit le téléphone à Grace, elle surprit le regard amusé de Jordan et lui adressa un bref signe de tête, comme pour lui dire et toc !
Quelques instants plus tard, elle lui fit part de ce que voulait Ted Kayne.
— Te voilà impliquée jusqu’au cou, dit-il. Et, peu importe ce que tu veux, ou ce que tu crois, je ne te laisserai pas seule.
Lui prenant la main, il ajouta :
— A partir de cette minute, je suis ton meilleur ami. Ton frère siamois.
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Comment cela, elle allait devoir rester chez Emerald parce que Ted Kayne l’exigeait ?
Plus que jamais déterminée à décider de son propre sort, Cameron avait envie de protester. Elle avait envie de rentrer chez elle et de finir de remettre de l’ordre dans son appartement.
Quant à Jordan, elle l’avait assez vu.
Et pourtant elle ne dit rien.
L’immense appartement d’Emerald possédait tout le confort qui manquait au sien, et le cellier regorgeait d’aliments de choix : vinaigre balsamique, huile d’olive premier choix, toutes les épices dont elle pouvait rêver, du vrai chocolat belge et des pâtes directement importées de Rome. Et, pour être tout à fait honnête, elle s’y sentait en sécurité.
En outre, elle n’avait aucune envie de se retrouver seule avec Jordan. Il avait l’art de la troubler, de lui inspirer des pensées extravagantes. Son corps puissant, sa bouche sensuelle, son odeur… Mais il n’y avait pas que cela. Elle était également sensible au réconfort qu’il lui apportait, et cela pouvait s’avérer beaucoup trop dangereux.
Si elle avait peur pour la sécurité d’Emerald et pour la sienne, elle avait également peur des sentiments que lui inspirait Jordan.
Mieux valait qu’elle garde ses distances. Et ici, au moins, il y avait assez de place pour ne pas le croiser sans arrêt.
Un peu plus tard, alors qu’elle terminait de préparer le dîner, Grace vint la rejoindre dans la cuisine.
— Ça va, Grace ?
L’assistante d’Emerald se hissa sur un tabouret, et grimaça un sourire.
— Je survis. Et vous ? Comment va votre tête ?
Cameron effleura l’hématome à l’arrière de sa tête et grimaça.
— C’est encore sensible, mais je me sens mieux, merci.
— Et vos doigts ?
Elle agita la main.
— J’ai enlevé les pansements. Vous êtes vraiment aux petits soins pour moi.
Grace la maternait depuis qu’elle avait appris l’intrusion chez Cameron, que cette dernière avait présentée comme un simple cambriolage.
— Le téléphone n’a pas arrêté de sonner, rapporta Grace.
— Et toujours pas de nouvelles d’Emerald ?
— Non. Juste une cinquantaine d’appels à propos de l’organisation de son mariage, une autre douzaine pour proposer des apparitions publiques, les gens de Zeus qui voulaient faire le point sur la réception… Oh, et des propositions d’interviews : la star du tennis se marie ; comment conjuguer mariage et carrière ; après le mariage, à quand le premier enfant ?
Cameron esquissa un sourire, ravie de voir que l’atmosphère s’allégeait un peu.
— Les journalistes n’abandonnent jamais, remarqua-t-elle.
— Je crois que Ted Kayne a raison. Il faut faire très attention. Si la presse apprend qu’Emerald a disparu, ça va devenir un enfer.
— Espérons que non. Et surtout qu’Emerald revienne vite.
 
Dans la vaste salle à manger où Emerald avait dîné seule deux soirs auparavant, personne ne parlait. Les téléphones avaient cessé de sonner depuis une heure, et tout le monde semblait guetter une nouvelle sonnerie, ou l’ouverture de la porte d’entrée.
Laissant échapper un grommellement de satisfaction, Ron porta sa serviette à ses lèvres.
— C’était délicieux, mademoiselle McKensie.
— Cameron, le corrigea-t-elle avec un sourire. Et c’est mon travail, vous savez.
Jordan lui jeta un bref coup d’œil, mais ne fit aucun commentaire. Sans doute avait-il décidé de ne pas ajouter à la tension ambiante, mais elle n’avait aucun mal à deviner ce qu’il pensait de la situation.
Le repas à peine terminé, il disparut, et Grace expliqua qu’il avait demandé à utiliser son ordinateur, afin d’essayer d’accéder à la base de données de la police.
Ravie qu’il soit occupé, ce qui éviterait qu’il lui fasse la morale, Cameron rangea la cuisine, puis alla prendre un livre dans le bureau d’Emerald. A 22 heures, elle entendit Grace verrouiller la porte d’entrée et s’installer dans la chambre d’amis qu’elle utilisait parfois quand Emerald lui demandait de rester tard. Ron dormirait quant à lui dans la salle de sport, dans un sac de couchage.
— Ça doit faire au moins six fois que tu relis la même page.
Levant les yeux, elle découvrit Jordan sur le seuil, et sentit son pouls s’emballer. En dépit de leurs différends, le courant passait indéniablement entre eux.
— J’ai du mal à me concentrer, admit-elle. Ce silence est tellement angoissant ! Je crois que je préfère encore entendre le téléphone sonner.
Jordan s’avança dans la pièce et s’assit nonchalamment sur l’accoudoir d’un fauteuil.
— Cela va bientôt faire vingt-quatre heures. Le moment venu, je suis d’avis de prévenir la police.
— Donc, tu crois qu’Emerald a bien été enlevée ?
— Plus le temps passe, plus je suis porté à le croire.
— Mais Ted Kayne ne veut pas que la presse s’en mêle.
— Il ne mènera peut-être plus la danse très longtemps. Et de toute façon je reste convaincu qu’Emerald n’était pas la vraie cible.
Cameron se redressa, le cœur battant à se rompre.
— Donc, ce serait moi ? Mais alors, que va-t-il advenir d’Emerald ?
— Tout dépendra de son attitude. Si elle joue la star outragée…
— Sa spécialité, murmura Cameron.
— Dans ce cas, l’homme de main de Destina pourrait s’en débarrasser. Si elle peut l’identifier, ce sera encore pire pour elle. J’espère sincèrement qu’on lui a bandé les yeux, ou même qu’on l’a droguée.
— Et si ce n’est pas Destina ?
— Je ne crois pas me tromper.
*  *  *
Cameron avait la désagréable impression d’avoir réintégré le programme de protection des témoins. Elle se sentait piégée.
A cause de leur mise en scène, elle avait dû décommander des clients, et elle tournait comme une âme en peine dans l’appartement, sous le regard inquisiteur de Jordan.
Gabe Whitney était passé dans la matinée et s’était montré plutôt pessimiste sur les chances de retrouver Emerald vivante.
Aussi, lorsque la sonnette retentit dans l’après-midi, se précipita-t-elle pour ouvrir la porte, ravie de cette diversion.
Elle en avait tellement assez de la surveillance de Jordan et des prises de bec incessantes de Grace et Ron ! L’ambiance de la maison lui évoquait le vol d’un grand oiseau noir planant au-dessus d’eux.
La main de Jordan s’abattit sur la sienne.
— La sécurité avant tout, dit-il.
Jetant un coup d’œil dans le judas, il jura entre ses dents et fit tourner les verrous.
Kyle se tenait dans le hall.
Partagée entre la joie de le revoir et un curieux malaise, Cameron se demanda pour la seconde fois en quelques jours comment il l’avait trouvée.
— Où étais-tu passée, Cam ? demanda-t-il en se ruant dans l’appartement. Je me faisais un sang d’encre. J’ai appelé plusieurs fois chez toi, et comme ça ne répondait pas j’ai fini par aller voir. Le gardien de ton immeuble m’a dit que tu avais été cambriolée. J’espère que tu n’as rien.
Se sentant coincée, Cameron chercha le regard de Jordan et y lut une mise en garde.
Kyle était au courant de l’effraction, mais il n’avait pas besoin d’en savoir plus. Il était trop tôt pour rendre publique la disparition d’Emerald. Gabe avait proposé de faire une première recherche discrète, puis d’en parler avec Ted Kayne avant de communiquer sur le sujet.
— Je suis désolée, dit-elle. J’aurais dû laisser un message à ton hôtel.
Cameron ouvrit la marche vers le salon, et prit place sur le canapé. A sa grande surprise, Jordan s’assit à côté d’elle, tandis que Kyle se dirigeait tout droit vers la desserte des alcools.
— Vous permettez ? dit-il en levant une bouteille.
— Fais comme chez toi, marmonna Jordan, sans cacher son mécontentement.
Tandis que Kyle vidait son verre d’un trait et s’en servait un autre, Cameron lui expliqua rapidement ce qui s’était passé, et minimisa l’agression dont elle avait été victime.
— J’aurais dû te dire que je m’installais ici le temps que mon appartement soit de nouveau habitable, expliqua Cameron.
— Je peux le comprendre, répondit Kyle en allant s’appuyer contre le manteau de la cheminée. Mais qu’est-ce que Ransom fiche ici ? Je croyais que tu n’avais pas besoin de sa protection.
Embarrassée, Cameron tourna les yeux vers Jordan. Celui-ci lui rendit son regard, puis il passa un bras autour de ses épaules et l’attira vers lui.
— Je sais que ça ne va pas te plaire, dit-il à Kyle, qui les observait avec surprise, mais Cameron et moi sortons ensemble.
— Cam, tu plaisantes ? Tu es la dernière personne sur terre que j’imagine sortir avec un flic.
— Je sais, mais en fait c’est toi qui m’as ouvert les yeux, l’autre jour.
Elle était immédiatement entrée dans le jeu, ne parvenant pas à trouver d’autre explication à la présence de Jordan.
— Tu disais qu’il s’intéressait à moi, et…
— Et c’était vrai, poursuivit Jordan en lui pressant affectueusement le haut du bras. Nous sommes fous l’un de l’autre. N’est-ce pas, mon cœur ?
— Absolument, répondit-elle en posant la tête sur son épaule.
— Et ton employeuse ne voit pas d’inconvénient à ce que Ransom traîne dans le coin ?
— Emerald est fiancée, elle aussi, répliqua Jordan.
Ponctuant ces mots d’un clin d’œil, il ajouta :
— Il doit y avoir de l’amour dans l’air.
Kyle ne les croirait jamais, se dit Cameron. Tout comme Jordan ne croyait pas à la visite surprise de son frère.
— Comment as-tu retrouvé Cameron ? demanda-t-il.
Kyle haussa les épaules.
— Je me suis souvenu que Cameron avait parlé d’Emerald, et de la Cinquième Avenue. Il a suffi que j’interroge les bonnes personnes. Les voisins sont toujours une mine d’informations.
Cameron tiqua. Elle ne connaissait pas ses propres voisins, ce qui n’avait rien d’étonnant à New York, et elle doutait que ceux d’Emerald s’intéressent au petit personnel.
Echangeant un bref regard avec Jordan, elle vit qu’il avait lui aussi des doutes.
— En tout cas, reprit Kyle, je suis rassuré de voir que tu vas bien. Ça te dirait de dîner avec moi ce soir ? La dernière fois, nous avons à peine eu le temps de nous parler.
— Désolé, mais elle reste avec moi, intervint Jordan.
— Si ma sœur a besoin de protection, je peux très bien m’en charger.
— C’est mon travail.
— Et alors, quoi ? Je suis supposé sortir d’ici le cœur léger en sachant qu’elle est entre de bonnes mains ?
Il secoua la tête.
— Elle a été cambriolée et elle a pris un coup sur la tête. Tu parles d’un garde du corps ! Ça ne m’étonne pas qu’on t’ait retiré ton insigne.
Cameron sentit Jordan se crisper. Sa mise à l’écart provisoire était un sujet sensible, mais il ne broncha pas.
— Je suis en sécurité ici, dit-elle. Et même si je me sens bien j’ai encore besoin de repos.
Kyle parut contrarié, mais il fit machine arrière.
— D’accord, mais puisque tu as l’intention de passer du temps ici, tu devrais me donner un numéro de téléphone. Je n’ai pas envie de perdre de nouveau ta trace.
Cameron hésita. Si elle refusait, Kyle risquait d’avoir des soupçons. Une fois de plus, Jordan vint à son secours.
— Le numéro d’Emerald est sur liste rouge, dit-il, et elle n’a pas envie qu’il se promène partout. Laisse-nous quelques jours. Dès que Cameron sera de retour chez elle, elle t’appellera.
Il avait volontairement oublié de mentionner son portable, et Cameron croisa les doigts pour que son frère n’insiste pas.
Kyle ne parut pas ravi, mais, à son grand soulagement, il n’ajouta rien.
— Je m’occupe d’elle, ajouta Jordan.
Puis, baissant la tête, il planta un baiser sur les lèvres de Cameron.
— C’est bien ce qui m’inquiète, marmonna Kyle.
 
Le baiser de Jordan flottait encore sur les lèvres de Cameron lorsque, le dîner achevé, elle se dirigea vers le bureau.
Des voix acerbes s’en échappaient. Ron et Grace se disputaient une fois de plus.
— Vous êtes folle ! éructa Ron. Qu’est-ce que je pourrais cacher ?
— Si je le savais, ça ne serait pas un secret. Vous en savez plus que vous voulez bien le dire. A mon avis, vous savez où se trouve Emerald en ce moment. Et je ne pense pas à une aventure sordide dans un motel.
— Alors ça, c’est le bouquet ! Vous osez m’accuser alors que vous la détestez depuis le premier jour où vous avez travaillé ici.
— Je ne la déteste pas vraiment. Et même si c’était le cas je ne lui ai jamais souhaité aucun mal.
— C’est vrai qu’avec votre poids plume je vous vois mal vous en prendre à elle. Mais vous auriez pu engager quelqu’un. Un gros malabar qui aurait fait le sale boulot à votre place.
— Justement, vous avez tout à fait le physique de l’emploi !
— Que se passe-t-il, ici ? demanda Cameron en entrant dans la pièce.
Ron lui lança un regard maussade.
— Nous avions une discussion.
— Eh bien, votre discussion dérange toute la maisonnée. Si l’un de vous a de vraies informations sur l’endroit où se trouve Emerald, il faut en parler à la police, ou à Jordan.
— On me demande ? dit ce dernier, en posant une main sur l’épaule de Cameron. Ron, on se fait une petite séance de remise en forme ?
— Pourquoi pas ? Je parie que je vous bats aux haltères.
— Attendez de me voir à l’œuvre.
Désamorçant la situation, Jordan emmena Ron vers la salle de sport, tandis que Cameron entraînait Grace vers la cuisine.
— Emerald n’aurait jamais dû l’engager, dit l’assistante d’un ton grinçant.
— J’ai cru comprendre que Ron avait eu des ennuis quand il était dans l’armée, dit Cameron.
Elle espérait que Grace pourrait lui en dire plus, mais cette dernière se contenta de soupirer.
— On fait la paire, non ?
— Vous croyez vraiment qu’il a quelque chose à voir avec la disparation d’Emerald ?
Grace haussa les épaules.
— Avec lui, il faut s’attendre à tout.
— De son côté, il a de fortes suspicions à votre sujet.
— Et vous pensez qu’il a raison ?
Une lueur d’amertume passa dans son regard.
— J’ai fait une énorme erreur, il y a quelques années. J’ai laissé mon mari me détruire moralement et physiquement pendant des années. Un jour, il s’en est pris si violemment à moi que j’ai compris que je mourrais si je ne me défendais pas. J’ai attrapé un couteau, et…
— Ainsi, c’était de la légitime défense ? murmura Cameron.
— Oh, je sais ce que vous pensez. Vous croyez que je suis capable de faire la même chose à Emerald parce qu’elle passe son temps à m’humilier.
— Je ne vous accuse pas. J’espère retrouver Emerald vivante, c’est tout.
— Pourquoi lui portez-vous autant d’intérêt ?
Cameron hésita.
— Je me sens un peu responsable de sa disparition. Si quelqu’un l’a attaquée dans la rue, c’est peut-être parce qu’elle me ressemblait.
— Je suppose que chacun doit porter sa croix.
Grace se laissa glisser du tabouret et quitta la cuisine sans un regard, laissant Cameron méditer ses derniers mots.
 
Elle réfléchissait encore à la situation quand la pendule du salon sonna minuit.
Avec un soupir, elle plaça les verres dans le lave-vaisselle et alla se coucher.
Evidemment, elle ne trouva pas le sommeil.
Elle n’avait pas beaucoup dormi ces dernières nuits.
Où était passée Emerald ?
Et que devait-elle penser de Ted Kayne ? Même s’il appelait presque toutes les heures pour prendre des nouvelles, il n’avait toujours pas trouvé le temps de venir. Il avait des réunions importantes, avait-il expliqué, et il pouvait coordonner plus facilement les recherches depuis son bureau… etc. Mais, pour elle, son inquiétude sonnait faux.
Ce n’était pas le grand amour, avait dit Ron.
Et puis, il y avait la question de Kyle. Quelque chose l’avait mise mal à l’aise dans sa visite inopinée, et elle comprenait maintenant pourquoi. Elle lui avait donné son numéro de portable le soir où il était subitement réapparu dans sa vie.
Pourquoi avait-il prétendu ne pas l’avoir ? Parce qu’il voulait la voir en personne ?
Un coup frappé à la porte l’arracha à ses pensées.
 
Sachant qu’elle n’aimerait pas la raison de sa visite, Jordan n’attendit pas d’invitation à entrer.
Même sa séance d’entraînement avec Ron n’avait pas eu raison de sa contrariété. Il n’était pas venu pour papoter gentiment.
Et encore moins pour remarquer la chevelure emmêlée de Cameron, ou la façon dont son T-shirt de nuit, trop grand, avait glissé sur son épaule.
— Je suis passé chez toi, tout à l’heure. Ton frère n’a laissé aucun message sur ton répondeur.
Ecarquillant les yeux, Cameron s’assit dans le lit et repoussa ses cheveux en arrière.
— Il s’est peut-être contenté d’appeler et de raccrocher.
— Ça me paraît quand même curieux.
Jordan s’assit sur le rebord du matelas.
— Vous ne vous êtes pas vus pendant des années. Il a abandonné votre famille. Il n’a même jamais su que votre mère était morte. Même chose pour l’assassinat de James. Pourquoi as-tu tellement envie de le croire ?
— C’est mon frère.
— Tu as peut-être tort de le laisser revenir comme ça dans ta vie. Il pourrait te faire beaucoup de mal.
Elle ne répondit pas, sans doute parce qu’elle ne savait pas quoi dire.
Les événements des dernières heures avaient dû l’épuiser, et elle avait sans doute envie de dormir. Tout en sachant probablement qu’elle n’y parviendrait pas.
— Jordan, dis-moi ce qu’a fait ton père ? demanda-t-elle soudain.
D’un geste qui lui était familier quand il se sentait embarrassé, il se massa la nuque.
Jamais il n’aurait dû faire mention de son père, songea-t-il.
— Tu dois me le dire, insista-t-elle. Je vois bien que cela affecte tout ce que tu fais.
Elle venait de marquer un point. A quoi bon éviter le sujet ? Mais il détourna le regard en lui répondant.
— Il travaillait dans une banque, et il a détourné de l’argent. Encore aujourd’hui, je ne comprends pas ce qui lui est passé par la tête. Il m’avait inculqué le sens de l’honnêteté, de l’engagement, le respect de certaines valeurs… et puis tout à coup il a basculé de l’autre côté.
— Cela nous fait au moins quelque chose en commun.
— James ?
Elle passa un bras autour de sa taille.
— Mon père n’a peut-être pas été aussi scrupuleux qu’il l’aurait dû. Lorsqu’il a découvert les véritables activités de Destina, il aurait dû démissionner. Mais ce n’est pas pour autant qu’il méritait d’être tué.
— Mais il est mort quand même. Ainsi que mon père et ma mère.
— C’est ça, ta conclusion. Tu ne crois pas que le monde est plus positif que cela ?
— J’ai vu trop de choses dans mon travail pour garder foi en l’être humain. Tu es trop douce, Cameron. Trop naïve.
— C’est si grave que ça ?
— Si tu faisais le métier que je fais, ça pourrait te mettre en danger.
Il se pencha, les lèvres à quelques centimètres des siennes.
— Et je détesterais te perdre, ajouta-t-il.
— Je pensais…
Le souffle de Cameron s’était altéré, et il comprit qu’elle ressentait la même chose que lui.
— Je pensais que tu étais là pour veiller à ce qu’il ne m’arrive rien, murmura-t-elle.
Ces mots suffirent à le dégriser. Il n’était pas un homme pour elle. Il représentait tout ce qu’elle détestait… Et il avait une mission à mener à bien.
— Tu as raison, dit-il en se levant. Je serai toujours là pour te protéger.
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Assise en tailleur sur le lit d’Emerald, Cameron observait sa poupée en se demandant s’il était possible de la réparer quand un téléphone sonna au loin dans l’appartement.
Quelques minutes plus tard, Grace frappait à la porte de la chambre.
— C’était de nouveau M. Kayne, dit-elle. Le détective privé qu’il a engagé aurait localisé Emerald dans une petite ville au fin fond de l’Etat.
Ted Kayne, songea Cameron avec dédain. Ses coups de fil incessants avaient le don de lui mettre les nerfs à vif, mais le célèbre homme d’affaires n’avait toujours pas trouvé une minute pour leur rendre visite. Gagner de l’argent lui semblait visiblement plus important.
Grace nomma la ville.
— Ce n’est pas là qu’est née Emerald ?
— Si, mais elle n’y est pas retournée depuis des années.
— Oui, elle m’a expliqué qu’elle avait quitté sa famille très jeune pour se consacrer au tennis. Je crois qu’elle avait neuf ans, et elle n’a sans doute plus aucun lien dans la région. Pourquoi y serait-elle retournée ?
— Elle n’y est peut-être pas allée de son plein gré. Si cet admirateur l’a enlevée…
— Vous pensez qu’il pourrait l’avoir connue à l’école ?
— Pourquoi pas ?
Le visage de Grace s’illumina soudain.
— Oh, attendez, je crois qu’il y a un album de photos quelque part. Cela pourrait nous aider.
— Bonne idée. Regardez aussi si vous trouvez des lettres, des souvenirs… tout ce qui pourrait contenir des indices. Je viendrai vous aider dès que j’aurai fini.
Grace lui adressa un regard perplexe, et elle brandit la poupée.
— Elle n’a pas perdu trop de rembourrage, je devrais pouvoir la recoudre.
— Oh, vous voulez que je vous apporte mon nécessaire à couture ?
— Merci, Ron s’en est déjà occupé. Je vous le rends dès que j’ai fini.
Voyant que Grace s’apprêtait à faire demi-tour, Cameron la retint.
— Le téléphone n’a pas beaucoup sonné aujourd’hui.
— Non. Mais comme on dit : pas de nouvelle, bonne nouvelle.
— Vous savez où se trouve Jordan ?
— Il est sur mon ordinateur. Il recherche le numéro d’immatriculation de la voiture de Mills. Et il voulait aussi vérifier quelque chose dans une des bases de données fédérales. Je ne sais ce qu’il cherche exactement, c’est un peu trop compliqué pour moi.
— Prévenez-moi s’il trouve quelque chose.
Fidèle à ses résolutions, elle faisait en sorte de l’éviter le plus possible.
Ouvrant le petit nécessaire de couture, elle choisit la bonne taille d’aiguille, coupa une longueur de fil et l’inséra dans le chas. Elle n’avait pas oublié les leçons de sa mère, mais ce souvenir n’avait rien d’heureux.
Sa mère travaillait sans relâche pour faire vivre sa famille, cumulant les emplois et multipliant les heures supplémentaires. Et pourtant il ne se passait pas un jour sans qu’elle reprise les vêtements de toute la famille, ou ne recycle de vieux vêtements achetés aux puces.
S’efforçant de chasser son amertume à l’évocation de ce passé de misère, Cameron inséra les doigts dans l’ouverture du torse de la poupée pour rapprocher les bords du tissu et fixer le premier point.
Ce fut alors qu’elle sentit quelque chose de dur.
Elle savait qu’on ajoutait pour lester le corps des poupées des sachets de petites billes d’argile, ou plus prosaïquement de haricots secs ou de riz, mais cela n’avait rien à voir.
Elle tâtonna et dut s’y prendre à plusieurs reprises pour exhumer un petit sachet de toile.
Sans prendre la peine de le découdre, elle donna un coup de ciseaux dedans et sépara les bords.
Son pouls s’envola à une cadence infernale.
Elle n’en croyait pas ses yeux.
A l’intérieur du sachet scintillaient des pierres précieuses.
Des diamants.
Soudain, ses doigts furent saisis de tremblements.
Voilà ce que Destina cherchait à récupérer. Ce n’était pas de l’argent en liquide, mais une quantité impressionnante de diamants. Et son « voleur » était passé à côté.
La première pensée de Cameron fut qu’elle devait prévenir Jordan.
Puis elle se ravisa. Elle ne pouvait pas lui dire.
Se levant précipitamment du lit, elle alla tourner la clé dans la serrure. Il ne fallait surtout pas que quelqu’un la surprenne. Puis, le cœur battant si fort qu’elle avait l’impression qu’il allait exploser, elle renversa le contenu du sachet sur le couvre-lit, et admira le jeu de la lumière sur les pierres précieuses.
Il devait y en avoir pour des milliers de dollars, peut-être des millions. Elle n’y connaissait rien, n’avait même jamais possédé une bague de valeur, mais ils avaient l’air authentiques.
Son père avait-il vraiment caché les diamants dans sa poupée ?
Le front plissé, elle fit un effort de réflexion.
Il devait y avoir une autre explication. Un jour, sa mère lui avait dit que Venuto Destina leur rendait souvent visite chez eux. C’était bien avant le procès, et la mise sous protection de sa famille.
Et si c’était Destina qui avait caché ce butin, au cas où les choses tourneraient mal ?
Quoi qu’il en soit, Jordan avait raison. Elle était bien la cible.
Dans un état second Cameron rassembla les diamants et les remit dans le sachet.
Qu’allait-elle en faire ?
Elle esquissa le geste de les glisser de nouveau à l’intérieur de la poupée, puis elle hésita. Le seul endroit où ils seraient vraiment en sécurité, c’était dans son appartement.
Reprenant son aiguille, elle referma rapidement le sachet, puis elle le glissa sous le matelas.
Cela ferait l’affaire pour ce soir. Elle dormirait dessus, comme la princesse au petit pois, et demain elle trouverait la cachette idéale.
Un endroit où personne ne le trouverait — pas même Jordan — jusqu’à ce qu’elle ait découvert la vérité sur Destina et son père.
 
— Ça ne peut plus durer, annonça Cameron le lendemain matin au petit déjeuner.
— Quoi ?
Jordan baissa son journal, mais elle aurait pu jurer qu’il l’observait subrepticement.
— Mes clients commencent à se plaindre de mon manque de disponibilité. Mon entreprise est bien plus en danger que moi. Pourquoi Emerald n’a-t-elle toujours pas été retrouvée ?
Il ne répondit pas directement.
— Edgard Mills n’a pas fait reparler de lui depuis des années. Il mène une vie rangée, et sa voiture n’a pas bougé de son garage depuis une semaine. Rupture de la pompe à eau, et apparemment il n’a pas les moyens de réparer.
— Cela veut dire qu’il n’a rien à voir avec la disparition d’Emerald ?
Jordan replia son journal et le posa sur la table.
— Pas forcément. Il est en plein interrogatoire, mais je ne peux pas y assister.
Il se passa la main dans les cheveux, et l’observa plus attentivement.
— Tu es sûre que ça va ?
— Oui, mais je me sens frustrée. D’habitude à cette heure-ci, j’ai presque terminé les repas pour la semaine de mon premier client. Je ne sais pas combien de temps je peux les faire attendre sans les perdre.
— Si ça peut te consoler, Ted Kayne est supposé débarquer demain.
— Comme c’est aimable à lui ! Mieux vaut tard que jamais.
Jordan esquissa un sourire.
— Je vois que tu partages l’opinion de Grace.
Cameron repoussa sa chaise.
— Il faut que je fasse quelque chose. Si je ne cuisine pas, je vais devenir folle.
Comme elle passait près de lui, Jordan lui attrapa la main.
— Tiens bon, Cameron. Encore quelques jours, d’accord ? Je sais que c’est plus difficile que le programme de protection, mais nous n’avons pas le choix.
— Au moins, tu me comprends.
La connexion entre eux était indéniable, mais Cameron refusa de se laisser attendrir.
Ce matin, elle n’avait pas le temps de faire ami-ami avec lui, ou plus. Elle devait se débarrasser de Jordan afin de pouvoir quitter l’appartement d’Emerald. Seule.
A son grand désarroi, Jordan s’attarda longuement dans la cuisine pendant qu’elle s’affairait. Et, lorsqu’il décida enfin de s’installer dans le bureau de Grace, elle ne fut pas sauvée pour autant. La pièce était située juste en face de la cuisine, et il avait laissé la porte ouverte, comme pour mieux la surveiller.
 
A 18 heures, exaspérée par le cliquètement sur le clavier, Cameron n’était pas loin de s’arracher les cheveux. Et puis soudain, comme par miracle, Jordan quitta l’appartement.
Quelques minutes plus tard, Grace vint l’informer qu’il était allé voir son ami policier.
Cameron retint un soupir de soulagement. La chance était enfin en train de tourner en sa faveur.
Puis ce fut la douche froide.
— Il a demandé à Ron de garder un œil sur vous.
Grace l’enveloppa d’un regard inquisiteur.
— Il n’y a pas que la disparation d’Emerald, poursuivit-elle. J’ai l’impression que M. Ransom n’essaie pas seulement de la retrouver, mais qu’il vous protège aussi.
Cameron haussa les épaules.
— Depuis le cambriolage de mon appartement, il est un peu paranoïaque.
Il l’était déjà avant, mais elle omit cette précision.
— Ecoutez, Grace, je dois sortir environ une heure. Dites à Ron…
— Ne vous inquiétez pas, je vous couvre. A condition que vous me rendiez la pareille.
Décidément, Grace n’était pas l’assistante timorée et obéissante qu’elle paraissait être.
Cameron se souvint qu’elle avait été condamnée pour meurtre. Elle ferait peut-être bien de se méfier. Il était possible après tout que Ron et elle aient fait un pacte, et que leurs disputes ne soient que de la mise en scène.
Et si Ron avait enlevé Emerald ?
Aussitôt, elle s’en voulut de sa suspicion. Ce n’était pas parce que les deux employés d’Emerald avaient un lourd passé qu’il fallait les condamner d’avance.
Obéissant à une soudaine impulsion, elle parla à Grace du programme de protection des témoins.
— Vous comprenez pourquoi ça me rend folle de rester enfermée, conclut-elle. J’ai besoin de marcher au grand air, c’est tout.
— Ron peut vous accompagner.
— Non, vraiment, ce n’est pas nécessaire.
Elle eut un sourire qui se voulait rassurant.
— En fait, je dois retrouver mon frère.
Un peu plus tôt, elle avait eu une brève conversation avec Kyle et, sensible à l’inquiétude qu’il manifestait, elle lui avait proposé de la retrouver en ville, sous réserve de pouvoir échapper à la surveillance de Jordan.
— Si vous pouviez seulement détourner l’attention de Ron, le temps que je me glisse dehors…
Grace la regarda curieusement.
— Je suppose qu’il y a différentes sortes d’emprisonnement. Même Emerald en était consciente.
Le pouls de Cameron s’affola lorsqu’elle constata que Grace avait parlé au passé.
Elle y pensait encore lorsqu’elle traversa le dernier carrefour avant son immeuble. Elle se rendit compte également qu’elle tremblait.
Après un dernier regard par-dessus son épaule, elle entra dans le hall, et constata avec plaisir que Fred était de service ce jour-là.
Ravie de retrouver un visage familier, elle salua chaleureusement le vieil homme.
Comme d’habitude, ils échangèrent quelques considérations à propos du temps, puis Fred l’avertit qu’un homme était passé plusieurs fois.
D’abord inquiète, elle se détendit lorsque le gardien lui décrivit son mystérieux visiteur.
— Ça doit être mon frère, dit-elle.
Puis elle se rembrunit. Kyle savait pourtant qu’elle devait passer la semaine chez Emerald.
— Je lui ai dit que je ne pouvais pas le faire entrer dans l’appartement en votre absence. Surtout après tous les soucis que vous avez eus.
Pourquoi son frère avait-il demandé à entrer dans l’appartement alors qu’il la savait ailleurs ?
Tout en essayant de faire taire ses soupçons, elle monta dans l’ascenseur et plongea la main dans son sac pour y prendre sa nouvelle clé.
Au contact de Jordan, elle devenait de plus en plus soupçonneuse.
Elle interrogerait Kyle plus tard.
En attendant, elle devait trouver la cachette idéale pour les diamants.
 
Malgré le froid, Kyle attendait Cameron devant l’entrée d’un restaurant italien de la Troisième Avenue.
Dès qu’elle le vit, son cœur se gonfla de tendresse pour ce frère aîné qu’elle avait tant admiré autrefois et, remisant ses soupçons, elle le serra dans ses bras.
— Je suis désolée pour l’autre jour, dit-elle quand ils furent installés à une table. Je sais que tu n’apprécies pas Jordan.
Kyle lui prit la main, la réchauffant entre les siennes.
— Comment veux-tu que je lui fasse confiance alors qu’il n’a pas su protéger notre père ? Ça me rend malade de devoir lui confier ta sécurité.
— C’est pour cette raison que tu rôdes autour de mon appartement ?
Il écarquilla les yeux.
— Pardon ? Oh, je vois, le gardien t’en a parlé. Désolé, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Je continuais à espérer que tu rentrerais chez toi. Sans ton garde du corps. D’ailleurs, je suis soulagé que tu sois venue seule ce soir.
Il sourit.
— Ne sois pas trop sévère avec moi, Cam. Je n’ai qu’une seule sœur, et je n’ai pas envie de la perdre, maintenant que nous nous sommes retrouvés.
— C’est toi qui m’as retrouvée, corrigea-t-elle.
Et, d’ailleurs, elle se demandait toujours comment.
Ce n’était pas qu’elle refusait de faire confiance à Kyle, mais il y avait de quoi se poser des questions.
— Tu ne peux pas savoir comme je suis heureux d’être avec toi, dit-il, en libérant sa main.
La serveuse leur apporta leurs verres, et Kyle se jeta sur les mini-champignons farcis servis en guise d’apéritif.
Cameron lui rendit son sourire, et se dit qu’il était temps d’oublier les vieilles rancœurs.
Elle n’allait pas reprocher toute sa vie à Kyle d’avoir voulu voler de ses propres ailes à dix-sept ans. Sans doute lui expliquerait-il plus tard ce qui l’avait poussé à partir.
Pourtant, un vague souvenir de paroles blessantes et de menaces flottait encore dans son esprit.
— Tu m’as tellement manqué, dit-il. J’aimerais connaître un moyen de rattraper le temps perdu, mais malheureusement il n’en existe pas.
Il avala une gorgée de bière, et changea de sujet.
— Je pars bientôt pour Houston. J’ai encore une série de rendez-vous ici, puis direction le Texas. Je voulais te voir avant de m’en aller.
La déception envahit Cameron.
— Oh, Kyle, j’espérais que tu resterais… jusqu’à ce que l’affaire Destina soit résolue.
Il grimaça et regarda dans le fond de son verre avant de répondre.
— J’aimerais pouvoir le faire. Je t’avoue que j’ai eu très peur quand j’ai appris que ton appartement avait été cambriolé. La police a-t-elle une piste ?
— Pas pour le moment. Ça prend du temps. Tu es sûr que tu ne peux vraiment pas rester ?
— Je reviendrai. Le plus vite possible. Entre-temps, je t’appellerai. Tous les jours.
Cameron glissa la main dans la sienne.
— Kyle, j’ai besoin de toi.
Ce n’était pas facile à dire. Son ressentiment à l’égard de Kyle n’avait pas tout à fait disparu, et elle était contrariée par ce nouvel abandon.
Son frère lui pressa les doigts.
— Avant de partir, laisse-moi te donner un conseil, Cam. Celui qui a fouillé ton appartement reviendra. Si tu sais quelque chose au sujet de l’argent, il vaudrait mieux le dire maintenant.
Le pouls de Cameron s’accéléra, et elle se demanda s’il pouvait le sentir sous ses doigts.
D’un geste brusque, elle se libéra.
— Je te l’ai déjà dit. Je ne sais pas où est cet argent.
Mais il en fallait plus pour convaincre Kyle.
— Tu as sûrement entendu les parents en discuter entre eux. Tu es restée dans le programme beaucoup plus longtemps que moi. Je suis peut-être parti un peu précipitamment, mais je ne supportais plus leurs sempiternelles disputes. Les reproches incessants de maman…
— Elle était au courant pour l’argent ?
— Evidemment. Tu sais à quel point ils étaient proches. La nuit où je suis parti, ils se disputaient de nouveau.
Cameron n’avait que treize ans, et elle dormait déjà quand la dispute avait éclaté. C’était les cris qui l’avaient réveillée, et elle ne se souvenait pas avec précision des mots prononcés. Mais elle savait que Kyle et son père s’étaient battus, et que sa mère pleurait.
— J’ai eu l’impression que tu haïssais papa.
— C’est vrai que je le détestais à l’époque. Je lui en voulais de ce qu’il nous faisait vivre. Je n’en pouvais plus.
— Et tu es parti habiter chez Gram.
— Tu sais, j’avais dix-sept ans. Je n’étais pas prêt à vivre complètement seul. Je suis parti, et Ransom m’a coupé définitivement de la famille. Il vous a fait déménager, changer de nom une fois encore.
— Nous sommes partis à Phoenix, dit-elle.
— Au moins, vous aviez du soleil.
— Kyle, ce n’est pas l’amertume qui ramènera papa.
— Malheureusement.
Il marqua une courte pause et revint à la charge.
— Cam, ce n’est pas possible que papa soit mort sans révéler à personne où il avait caché l’argent. Je suis sûr qu’il t’a dit quelque chose.
— Je te répète que non. Pourquoi ne veux-tu pas me croire ? Pourquoi est-ce si important pour toi ?
— Destina ne te croit pas non plus. Tant que tu n’auras pas rendu l’argent, il continuera à te persécuter. Voilà pourquoi c’est important pour moi. Aucune somme d’argent — et elle doit être considérable — ne vaut plus que la vie de ma sœur.
Cameron cilla. Elle avait envie de lui faire confiance.
Elle avait même envie de tout lui dire. Et, pourtant, quelque chose la retint.
Ils se séparèrent froidement, d’un rapide baiser sur la joue.
— Appelle-moi avant de quitter la ville, dit-elle, mais Kyle ne répondit pas.
 
La porte de l’appartement d’Emerald s’ouvrit avant même qu’elle ait eu le temps d’insérer la clé dans la serrure.
— Où diable étais-tu passée ?
Cameron s’attendait à cet accueil, qu’elle traita sur le ton de la plaisanterie.
— Vos dons de filature s’émoussent, marshal.
Elle essaya de le contourner, mais Jordan lui bloqua le passage.
— Il suffit que je tourne le dos pour que tu fasses n’importe quoi, dit-il en lui saisissant le bras. Qu’es-tu allée faire chez toi ?
— Du rangement, répondit-elle, tout en se demandant comment il l’avait su.
Fred avait dû vendre la mèche. Le vieil homme était adorable, mais il ne savait pas tenir sa langue.
Elle voyait très bien comment cela s’était passé. Jordan était rentré, ne l’avait pas trouvée et s’était précipité chez elle. Là, il avait perdu sa trace.
— Et ensuite ? demanda-t-il, le regard sévère.
Elle répondit à contrecœur.
— J’ai pris un verre avec Kyle.
Jordan desserra la pression de ses doigts, mais son regard resta de glace.
— J’espère que tu as aimé ta petite escapade. Moi, je ne l’ai pas du tout appréciée.
— Je suis désolée de t’avoir inquiété.
— Que voulait ton frère ? demanda-t-il en la conduisant dans le salon.
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il voulait quelque chose ? Un frère a bien le droit de vouloir discuter avec sa sœur.
— Si ce n’est qu’il te poursuit à travers toute la ville.
Elle haussa les épaules.
— Et alors ? Il s’inquiète pour moi.
Elle se laissa tomber sur le canapé en soupirant.
— J’ai raté quelque chose ?
Il grimaça.
— La personne qui prétendait avoir vu Emerald n’a pas pu en donner un signalement recevable. Elle ne l’a vue que de loin, et il n’y a pas d’autre témoin.
— C’est décevant.
— Je sais.
Un silence gêné s’installa entre eux, et Cameron ne tarda pas à se lever.
— Bon, eh bien je vais me coucher. La journée a été longue.
Elle actionna l’interrupteur dans la chambre d’Emerald. Avant même qu’elle ait ôté sa main, Jordan l’éteignit et, dans l’obscurité, avança avec elle dans la chambre.
— Tu m’as fait vieillir de dix ans, murmura-t-il à son oreille.
— Je suis désolée, dit-elle.
— Ça ne va pas suffire, répliqua-t-il en la faisant pivoter dans ses bras.
— Alors, qu’est-ce que tu veux ?
— Je veux que tu restes en vie, je veux que tu sois en sécurité… Et je veux ça.
Prenant son visage entre ses mains, il l’embrassa presque brutalement.
Cameron vacilla sous le choc, et en oublia de protester.
Fermant les yeux tandis que ses mains remontaient à l’aveuglette le long du dos de Jordan, pour l’attirer plus étroitement contre elle, il lui sembla qu’elle se consumait tout entière dans la passion de cette étreinte.
Pour la première fois, elle comprenait à quel point elle avait besoin et envie d’être dans ses bras depuis toujours.
Et tant pis s’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre, s’il n’y avait pas d’avenir pour eux.
A l’autre bout du couloir, des voix se firent entendre, et elle en conclut que Ron et Grace devaient prendre un verre ensemble. Au fil des jours, leurs disputes s’étaient amenuisées, mais à cet instant ils auraient pu mettre l’appartement à feu et à sang, elle s’en moquait. Seul avait de l’importance le désir brûlant qu’elle sentait monter en elle.
— La porte est fermée ? demanda-t-elle.
Jordan alla s’en occuper, et revint la prendre dans ses bras.
En quelques secondes, leurs baisers s’enflammèrent, leurs souffles se firent haletants, et elle décida que, quoi qu’il arrive, elle préférait vivre toute sa vie avec des remords plutôt que de passer à côté de ce moment de bouleversante intimité qu’ils s’apprêtaient à vivre.
Lorsque Cameron se réveilla le lendemain matin, elle était seule.
L’esprit confus, elle se hissa sur un coude et observa la place vide à côté d’elle. L’oreiller gardait encore l’empreinte de la tête de Jordan, et en se penchant elle pouvait respirer son odeur.
Soudain, elle entendit du bruit dans le couloir et vérifia l’heure.
7 heures.
Grace était-elle déjà levée ?
Pourtant, aucune odeur de café ne flottait dans l’air.
La conversation dans le couloir s’intensifia.
Puis la porte de la chambre s’ouvrit, et Jordan entra précipitamment.
Derrière lui, Grace se tordait les mains, le visage livide. Quant à Ron, il avait abandonné son masque de dur à cuire, et se tenait les épaules basses, l’air complètement abattu.
Il était évident que quelque chose s’était produit, et elle devina de quoi il s’agissait avant même que Jordan ne prenne la parole.
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— On a retrouvé Emerald, annonça Jordan d’un ton lugubre.
Cameron resta un long moment à le dévisager sans rien dire.
— Mais comment ? Ce n’est pas possible.
— Il semblerait qu’elle ait été étranglée.
Il détourna les yeux, puis se massa la nuque.
— Nous en saurons plus quand le légiste aura terminé l’autopsie.
La pièce se mit à tourner autour de Cameron.
— Où ?
— Près de l’aéroport de LaGuardia, sur un terrain vague.
— Mon Dieu.
Cameron secoua la tête, toujours incrédule.
— Je lui ai parlé il y a trois jours !
— Nous connaîtrons bientôt le moment précis de sa mort.
— Mais je… nous avons échangé nos vêtements. Je pensais que je lui rendais service, qu’elle serait en sécurité.
— Cameron ? Tu comprends ce que je dis ?
Elle hocha la tête.
— Oui. Emerald est morte.
*  *  *
Tandis que le pasteur prononçait l’éloge funèbre d’un ton monocorde, Jordan balaya l’assemblée du regard.
A l’exception des employés d’Emerald, personne ne semblait réellement bouleversé, et il supposait que la plupart des personnes présentes s’étaient déplacées uniquement pour les journalistes.
Même Theodore Kayne avait l’air de trouver le temps long.
Sans doute l’enterrement de sa fiancée lui faisait-il manquer un rendez-vous d’affaires capital. En tout cas, il n’avait pas versé une larme.
Jordan avait vu des criminels endurcis pleurer comme des enfants devant la tombe d’un être cher, mais Kayne ne manifestait aucune émotion.
Lorsque le service se termina, il se contenta de serrer la main du pasteur sans un mot, et ne fit pas un geste pour s’approcher de la tombe. Il n’avait même pas de fleur à la main.
En dehors de son absence évidente d’affection pour Emerald, y avait-il une autre raison à son étrange comportement ?
Kayne avait passé deux nuits dans une suite du Plaza, et n’avait jamais mis les pieds dans l’appartement, même la nuit précédente, à l’occasion de la veillée organisée par Grace et Cameron.
Pas une fois, Kayne n’avait demandé à voir la dépouille de sa fiancée.
Evidemment, il était peut-être du genre à ne jamais laisser transparaître aucune émotion.
Ou il pouvait être un assassin.
Jordan reporta son attention sur Grace. Depuis l’annonce de la mort d’Emerald, elle semblait inconsolable. Etait-ce de la comédie ?
Il avait déjà remarqué qu’il lui en fallait peu pour avoir les larmes aux yeux.
Et puis, il y avait Ron. L’entraîneur sportif semblait lui aussi dévasté.
Le problème, c’est que ni l’un ni l’autre n’avait d’alibi, et qu’ils possédaient tous deux un casier judiciaire.
Il ne fallait pas non plus négliger la piste Edgar Mills.
Après un dernier regard à Cameron pour s’assurer qu’elle tenait toujours sur ses jambes, Jordan se dirigea vers la foule — si on pouvait employer ce terme. En dehors de la presse, il n’y avait pas plus d’une vingtaine de personnes.
— Monsieur Mills !
Jordan posa la main sur son épaule, et l’homme sursauta.
— Pardon de troubler votre chagrin. J’aimerais vous poser quelques questions.
Les gens commençaient à s’éloigner vers leurs voitures, sans chercher à masquer leur soulagement, quelques-uns s’arrêtant brièvement pour discuter.
Evitant le regard de Jordan, Mills haussa les épaules.
— Si ce n’est pas malheureux ! Une femme comme elle aurait dû avoir assez d’amis pour remplir un stade.
— Cela fait un moment qu’elle a quitté le circuit. Les gens oublient vite.
— Personne ne devrait oublier Emerald Greer ! protesta Mills.
Il était petit et mince, avec une carrure étroite, et se tenait un peu voûté. Jordan doutait qu’il ait pu étrangler une athlète telle qu’Emerald.
— Je sais que moi, je ne l’oublierai jamais. Elle était tout pour moi.
— Et pour Ted Kayne, ajouta Jordan, en guettant sa réaction.
De la colère apparut dans les yeux noirs et trop brillants d’Edgar.
— Ted voulait l’épouser par intérêt. Elle était sa publicité vivante pour les vêtements Zeus. J’ai essayé de la prévenir.
— En la bombardant d’appels menaçants ? Ce n’est pas ainsi qu’agirait un véritable admirateur. Ou un homme épris.
— Mon amour pour elle était total. Il était pur. Je ne l’aurais jamais touchée. Elle était si belle…
Soudain, il éclata en sanglots, et Jordan se sentit embarrassé.
Cherchant un mouchoir dans sa poche, il n’en trouva pas, et se contenta de tapoter maladroitement l’épaule de Mills.
— Je suis désolé. J’aimerais vous parler un peu plus longuement. Demain, peut-être ?
Mills renifla.
— Vous savez où me trouver. La police ne me lâche pas. Ils ont même pris ma voiture.
— Une plainte a été déposée contre vous pour harcèlement. Et vous n’avez pas d’alibi pour l’heure de la mort d’Emerald.
L’homme sanglotait toujours de façon pitoyable, et Jordan l’accompagna jusqu’à l’allée principale du cimetière.
— Par ailleurs, vous allez devoir vous expliquer sur ces appels.
— Je n’ai jamais appelé Emerald. Je lui ai écrit une lettre, mais je ne l’ai jamais envoyée. Je ne voulais plus d’ennuis avec la police. Je n’ai jamais menacé Emerald.
 
Grace et Cameron s’étaient relayées tout l’après-midi pour répondre aux messages de sympathie qui ne cessaient d’arriver.
N’était-ce pas étrange que les gens puissent passer un rapide coup de fil, ou bien envoyer un mot avec des fleurs, mais qu’il soit au-dessus de leurs forces de se rendre à un enterrement, se demanda Cameron ?
— Vous devriez aller vous reposer, dit-elle à Grace.
— Je ne peux pas. Je n’arrête pas de penser à elle.
La jeune femme frissonna.
— Ce n’était pas une patronne facile, mais elle ne méritait pas de mourir. Je sais que Ron et moi passions notre temps à dire du mal d’elle, mais nous n’en pensions pas la moitié. C’était la frustration qui nous faisait parler comme ça.
Elle se couvrit le visage d’une main.
— Je n’arrive pas à prendre conscience qu’elle n’est plus là.
Jordan entra dans la pièce, et Cameron leva brièvement les yeux vers lui.
Ils n’avaient pas eu l’occasion de discuter depuis la nuit qu’ils avaient passée ensemble, et elle sentait qu’il s’éloignait d’elle.
Il est vrai que les circonstances ne se prêtaient guère à parler d’amour.
De son côté, elle ne savait pas vraiment où elle en était. Par moments, il lui semblait qu’elle était amoureuse de lui. Et, parfois, les rancœurs du passé reprenaient le dessus.
— Grace, j’ai besoin de votre aide, dit-il. Pouvez-vous me parler des appels que recevait Emerald ?
— Eh bien, j’en ai intercepté deux.
— Après l’annonce des fiançailles ?
— Oui.
— Que disaient-ils ?
— « Tu fais une erreur. Ne l’épouse pas. »
Le cœur de Cameron fit un bond dans sa poitrine. Cela ne ressemblait pas au message qu’elle avait entendu.
— Pas de menace, pas de violence sous-jacente ? demanda Jordan.
— Non.
— Et les deux voix étaient identiques ?
— Oui.
— Tu penses qu’il s’agissait d’Edgar Mills ? demanda Cameron.
— Nous le saurons bientôt. Gabe a demandé le relevé de tous les appels qu’Emerald a reçus depuis l’annonce de son mariage.
Jordan reporta son attention sur Grace.
— Votre ressentiment à l’égard d’Emerald était connu de tout le monde…
— Est-ce que vous m’accusez ? s’exclama Grace en se levant d’un bond. J’ai tué mon mari, c’est vrai, mais c’était de la légitime défense, même si le juge a décidé le contraire. Quoi qu’il en soit, j’ai payé pour mon crime. Et je n’ai rien à voir avec la mort d’Emerald !
Cameron voulut tendre le bras vers elle, mais Grace fit un écart.
— C’est vrai, murmura-t-elle. Je le jure. Savez-vous pourquoi j’ai tué l’homme que je croyais aimer, monsieur Ransom ?
Elle prit une courte inspiration.
— Parce qu’il m’humiliait et me battait, mais aussi parce qu’il battait ma fille. Ce n’était qu’une enfant, mais il se déchaînait contre elle. Je devais la protéger de cette violence. J’ai pris un couteau de cuisine, et je l’ai poignardé.
Secouée de frissons, elle laissa tomber son visage dans ses mains, et les larmes se mirent à couler entre ses doigts.
— Je suis désolé, Grace, murmura Jordan.
Grace secoua la tête.
— Ils m’ont pris ma fille et l’ont placée dans un foyer. Elle a ensuite été adoptée. Je n’ai jamais pu la récupérer.
— Et vous ne savez pas où elle se trouve en ce moment ? demanda Cameron.
— Non. Ses parents adoptifs ont déménagé sans me prévenir. Et pourtant j’ai tout fait pour essayer de la retrouver.
— Je suis désolé, répéta Jordan, mais vous comprenez sûrement que je dois explorer toutes les pistes si je veux retrouver l’assassin d’Emerald.
— J’espère que vous y parviendrez, monsieur Ransom.
 
Après une longue et éprouvante journée, l’appartement d’Emerald était de nouveau calme, et on n’entendait plus qu’un claquement rythmique provenant de la salle de sport.
Ron était de nouveau occupé à faire de l’exercice.
C’était sans doute une forme de thérapie, songea Jordan. A l’enterrement, Ron s’était montré très affligé, ce qui n’avait pas été sans le surprendre.
Après un petit coup sec frappé sur la porte ouverte pour annoncer sa présence, Jordan découvrit Ron sur le banc de musculation.
— Je suppose que vous avez des questions à me poser, dit ce dernier, après avoir reposé sur son support la barre lourdement lestée.
— Pas officiellement. Cette juridiction dépend du département de police de New York pour le meurtre, ainsi que du FBI pour ce qui est de l’enlèvement proprement dit.
— Mais vous participez quand même à l’enquête ?
— Si on veut. Comme vous le savez, la mort d’Emerald a eu lieu peu de temps après qu’elle a quitté le Waldorf. Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez à ce moment-là ?
— Eh bien, il était prévu que je travaille comme chauffeur ce soir-là. Après la séance d’entraînement, je suis rentré chez moi, j’ai bu une bière et j’ai mangé un hamburger. Ensuite, je suis passé chercher Emerald pour la réception Zeus. C’est là que vous avez pris le relais. Quand j’ai essayé d’intercepter Emerald à la sortie de l’hôtel, elle avait déjà filé. Je ne l’ai plus jamais revue après ça. Ensuite, je suis rentré me coucher. Seul.
Ce n’était pas impossible. Ron n’était pas du genre à traîner la nuit et, en dépit de sa musculature impressionnante, ce n’était pas un homme à femmes.
— Vous n’aimiez pas Emerald, remarqua Jordan.
— Personne ne l’aimait. Grace peut bien pleurnicher maintenant qu’elle n’est plus là, mais moi je ne suis pas une girouette. Je ne l’aimais pas vivante, et je ne l’aime pas davantage morte, mais ce n’est pas pour autant que je me réjouis de sa mort. Ni que je l’ai tuée.
— Apparemment, elle n’avait pas que des mauvais côtés. Elle vous a quand même aidé. Vous avez dû vous sentir reconnaissant.
— Evidemment ! Elle m’a donné un emploi alors que personne ne voulait le faire. Mais elle profitait de la situation en essayant de me rouler sur ma paie.
— Vous avez dit qu’elle avait des dettes.
— Elle ne se souciait jamais de payer ses factures. Elle avait toujours cette attitude arrogante, comme si tout lui était dû.
— Le complexe de la star.
Ron hocha la tête, puis il se passa une serviette-éponge sur le visage et se leva.
— Je dois y aller. Ça ne sert à rien qu’on reste tous agglutinés ici. Mais laissez-moi vous donner un conseil, marshal. Laissez Grace tranquille. Elle n’a pas tué Emerald.
— Et vous ?
— Non plus.
Il n’en dit pas plus et passa devant lui, en prenant soin de le bousculer légèrement au passage.
— Vous savez ce que je pense ? dit Jordan, sans se laisser impressionner. Je crois que vous étiez amoureux d’Emerald.
Ron lui lança un regard hostile, puis ses poings serrés se détendirent, comme s’il abandonnait la lutte.
— Elle pouvait être insupportable, dit-il d’une voix radoucie. Et les trois quarts du temps elle me mettait hors de moi.
— Mais vous étiez quand même amoureux. Au point peut-être de lui passer quelques coups de fil anonymes pour lui faire rompre ses fiançailles.
Ron rougit et jura entre ses dents.
— Peut-être un ou deux. Histoire de lui ouvrir les yeux.
— Vous aviez peur de la perdre ?
— Je ne l’ai jamais eue. Mais c’est vrai que je l’aimais. Et je ne l’aurais jamais tuée.
 
Etait-elle responsable de la mort d’Emerald ?
Recroquevillée sur le canapé, Cameron ne cessait de retourner cette question dans sa tête.
Plus elle y pensait, plus elle était persuadée que l’échange d’identités le temps d’une soirée était la cause de l’enlèvement de sa patronne.
Peu à peu, les suspects dans l’entourage d’Emerald étaient éliminés.
Edgar Mills. D’après Jordan, il était inoffensif. C’était un admirateur pétri d’adoration, mais il n’était pas quelqu’un de violent. Le relevé des appels téléphoniques ne laissait apparaître aucune communication entre Emerald et lui. Après l’incident qui lui avait valu une plainte quelques années plus tôt, il était trop effrayé pour tenter d’approcher de nouveau Emerald.
Grace Jennings. Elle avait pu constater de ses yeux combien la jeune femme était bouleversée par la mort d’Emerald. Elle n’avait pas d’alibi. Elle se trouvait seule chez elle avec un mal de tête insupportable. Mais son drame personnel semblait lui avoir ôté toute envie d’avoir de nouveau affaire à la justice. Comme Ron, elle avait parfois du mal à supporter les exigences d’Emerald, mais elle lui était reconnaissante de lui avoir offert un emploi.
Ron Emory. Elle ne savait pas trop quoi penser de lui. D’un côté, elle l’aimait bien, et d’un autre elle était impressionnée par son physique et son attitude. Grace et lui étaient restés auprès d’elle et l’avaient aidée à gérer la maisonnée et à refouler la presse. Ils étaient tous les deux compétents et efficaces. Mais cela suffisait-il à exonérer Ron, qui avait la force nécessaire pour étrangler Emerald ?
— Ce n’est pas Ron.
La voix de Jordan lui fit relever la tête. Elle ne l’avait même pas entendu approcher.
— Comment sais-tu que je pensais à lui ?
— Ce n’est pas très difficile. Il est parti, au fait.
— Il n’est plus d’aucune utilité, maintenant, remarqua tristement Cameron.
— Il m’a dit qu’il passerait vous aider, Grace et toi, dans les jours qui viennent.
— C’est gentil de sa part. Qu’est-ce qui te fait croire qu’il est innocent ?
Jordan s’assit près d’elle, et Cameron fit un effort pour ne pas s’écarter.
Outre le fait qu’elle était toujours aussi attirée par lui, sa présence lui rappelait que la mort de son père n’était pas résolue. Pas plus que leurs conflits.
— Je ne sais pas, répondit Jordan. L’instinct. Il était amoureux d’Emerald.
Cameron écarquilla les yeux, sous le choc.
— C’est vrai. Il a l’air d’une brute, mais il a un cœur, comme tout le monde.
— Vous avez le sens du cliché, marshal.
— Alors, on en est revenus à ça ?
— A quoi ?
— Tu m’appelles marshal. Bientôt, tu vas me dire que tu regrettes ce qui s’est passé entre nous.
Elle ne pouvait pas dire cela, même s’il lui était arrivé de le penser. Mais, lorsqu’il se rapprocha, elle eut un mouvement de recul.
Le dos calé dans l’angle du dossier et de l’accoudoir, elle se retrouva bientôt coincée, prisonnière des bras de Jordan.
— Tu sais ce que je crois ? murmura-t-il, les yeux plongés dans les siens. Je crois que tu as peur.
— Bien sûr que j’ai peur.
Elle fit mine d’avoir mal compris. Son cœur battait à se rompre, et elle avait du mal à respirer. Il était beaucoup trop proche d’elle.
— Emerald a été assassinée, quelqu’un me persécute…
— Peur de nous, corrigea Jordan.
Elle essaya de rire.
— Nous ? Tu n’es pas sérieux !
Pour montrer à quel point il était sérieux, Jordan inclina la tête et l’embrassa.
Le désir monta en elle beaucoup trop vite, et sa tête se mit à tourner. Elle s’agrippa à ses puissants avant-bras comme à une bouée de sauvetage, percevant ses muscles sous sa peau hâlée.
— Ce n’est pas parce que j’ai perdu la tête une fois que je vais recommencer, dit-elle lorsque leurs lèvres se séparèrent.
— C’est ce que tu dis.
— C’est ce que je pense. Tu oublies dans quelles conditions nous nous sommes rencontrés. Moi, je n’oublierai jamais.
Jordan grommela.
— Tu ne crois pas qu’il serait temps de passer l’éponge ? Je n’ai fait que mon travail. A l’époque, tu étais une gamine, et je comprends que tu aies reporté sur moi ta colère et ta frustration. Mais tu es adulte, maintenant, tu peux comprendre.
— Peut-être. Mais ce que je n’admettrai jamais, c’est que tu accuses mon père d’avoir été un escroc.
Avec un soupir, Jordan s’écarta, et elle comprit qu’elle l’avait blessé.
Elle en était désolée, mais elle n’avait pas le choix.
Elle l’aimait, mais elle ne connaissait pratiquement rien des relations de couple.
De son côté, il n’avait jamais laissé entendre qu’il souhaitait autre chose qu’une aventure. Elle ne savait pas si autre chose était possible, et ne le saurait que lorsque l’enquête serait close.
Elle ne prendrait aucune décision tant que l’honneur de son père n’aurait pas été lavé.
 
Le lendemain matin, Cameron s’interrogeait toujours sur sa relation avec Jordan quand on sonna à la porte.
Jordan était sorti de bonne heure pour lire la déposition de Ted Kayne, mais elle se souvint de ses instructions, et jeta un coup d’œil dans le judas avant d’ouvrir.
— Kyle ! s’exclama-t-elle, en écartant le battant. Je croyais que tu avais quitté la ville.
— J’ai entendu parler de la mort d’Emerald. Je voulais savoir comment tu allais. Tu es seule ?
Il regarda par-dessus son épaule, et Cameron s’effaça pour le laisser entrer.
— Non, dit-elle. L’assistante d’Emerald et son coach sportif sont là. Nous sommes en train de mettre ses affaires en ordre. Viens prendre un café.
Il la suivit dans la cuisine, le regard aux aguets.
— Ransom est là aussi ?
— Pas pour le moment. Tu veux de la crème, du sucre ?
— Rien, merci.
Kyle prit la tasse qu’elle lui tendait, puis il s’appuya contre l’îlot plutôt que de s’asseoir.
— Cam, ça devient vraiment trop dangereux. Je voudrais que tu m’accompagnes à Houston.
Elle le considéra avec stupeur.
— Mais j’ai du travail ici. Je ne peux pas partir. Et Jordan s’occupe…
— Ça dépasse largement ses compétences, l’interrompit Kyle. Et, de toute façon, tu ne vas pas pouvoir rester ici indéfiniment. Tu te vois retourner chez toi ?
Il but une gorgée de café et secoua la tête.
— Laisse-moi m’occuper de toi. Tu es toujours en danger.
— Je sais bien. Mais en restant ici je peux être utile à la police, à Jordan.
Kyle posa sa tasse avec une violence surprenante.
— Tu es vraiment stupide ! Destina veut son argent. Il a vandalisé ton appartement. Il a tué Emerald après l’avoir prise pour toi, et il ne s’arrêtera pas là.
Les yeux étincelants de rage, il s’avança vers elle et la saisit par le bras.
— La mort d’Emerald ne te suffit pas ? Réponds-moi.
Surprise et effrayée, Cameron essaya de se libérer.
— Qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi te mets-tu dans un état pareil ?
Apparemment, elle n’était pas la seule à trouver la réaction de Kyle excessive.
Sur le seuil, Grace venait de pousser un petit cri d’effroi et se tordait les mains.
Ignorant cette interruption, Kyle prit soudain Cameron par les épaules et la secoua si fort qu’elle se mordit la langue.
Un goût de sang dans la bouche, elle se mit à crier.
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Le cri de Cameron fit surgir Ron de la salle de sport.
En un clin d’œil, il saisit Kyle par le col, et le projeta violemment contre le mur.
La main posée sur sa gorge, il le maintint immobile, en le toisant d’un air menaçant.
— Grace, appelez la police.
A peine remise de ses émotions, Cameron posa une main sur l’avant-bras musculeux de l’athlète.
— Ça va. Je n’ai rien.
Mais son cœur continuait à battre follement, et lorsqu’elle ôta sa main elle se rendit compte que ses doigts tremblaient.
Le coup d’éclat de son frère la laissait sans voix. Jamais il ne s’était montré violent autrefois…
Cette pensée fut balayée par un souvenir vieux de quinze ans. Il y avait d’abord eu des mots d’une extrême violence, chargés de haine… puis elle avait entendu des bruits de lutte, des coups, des pleurs…
— Vous êtes sûre que ça va ? demanda Ron.
Elle hésita un court instant.
— Oui.
Il lui faudrait sûrement du temps pour pardonner à Kyle, mais elle ne voulait pas que Ron se déchaîne contre son frère.
— Ce type n’a aucun droit de vous maltraiter, dit Ron, avant d’échanger un regard avec Grace.
Effondré contre le mur, Kyle affichait une mine contrite.
— Vous faites erreur. J’aime ma sœur. Elle est ma seule famille.
Ron gardait la mâchoire crispée.
— Je sais ce que j’ai vu.
— Vous savez bien que les apparences sont souvent trompeuses.
Se rapprochant de Cameron, l’entraîneur sportif passa un bras autour de ses épaules, et elle faillit flancher sous la force herculéenne de son étreinte.
Son frère avait agi de façon impulsive, peut-être par frustration, mais qui mieux que lui pouvait comprendre leur passé ? Comme il l’avait souligné, ils faisaient partie de la même famille. Ils en étaient les seuls rescapés.
Tandis que les deux hommes échangeaient des regards hostiles, Cameron soupira.
— Je crois que je ferais mieux de leur expliquer la situation, Kyle.
Quelques minutes plus tard, les employés d’Emerald n’ignoraient plus rien de ce qu’avait été sa vie, ni de la menace qui pesait encore sur elle.
— Je comprends pourquoi vous m’avez dit un jour que vous n’aviez jamais eu d’amis, dit Ron. Vivre caché n’a pas dû être facile.
— Nous avons eu des dizaines de noms, expliqua Kyle. Des dizaines d’endroits où habiter, et aucun ne méritait le nom de foyer. Je ne reproche pas à Cam de vouloir rester ici. Il est évident que vous êtes devenus ses amis. Et je sais qu’elle aime son appartement. Mais vous serez d’accord avec moi pour dire qu’elle n’est pas en sécurité ici.
Grace et Ron la regardèrent, puis ils échangèrent un regard entre eux, avant de lui apporter leur soutien.
— Nous la protégerons, dit Grace.
— Nous serons pour elle comme une deuxième famille, renchérit Ron.
Emue, Cameron retint ses larmes.
— Vous me donnez ce que je n’ai jamais eu, quelque chose à quoi m’accrocher. Dès les premières heures qui ont suivi la disparition d’Emerald, j’ai senti un lien avec vous.
Elle hésita.
— Je suis désolée pour Emerald. Si j’avais su…
— Mais vous ne pouviez pas savoir, dit Grace.
— Ne vous faites pas de reproches, ajouta Ron. Emerald a couru toute seule à sa perte.
Son expression était à la fois triste et attendrie.
— Elle était excessive en tout, et ne savait jamais quand s’arrêter.
Cameron esquissa un sourire.
— C’est vrai qu’elle avait un caractère bien trempé.
Presque aussitôt, elle se rembrunit.
— Il n’empêche qu’elle a dû se sentir terrifiée quand…
Grace la serra dans ses bras.
— Il ne faut pas penser à ça. Ce qui est important, maintenant, c’est de trouver son assassin, qui est également l’assassin de votre père, si j’ai bien compris.
Kyle tiqua.
— Je préférerais que nous laissions cela à la police.
— J’aurais plus tendance à faire confiance à Ransom, protesta Ron.
Kyle secoua la tête.
— Je ne vais pas laisser la vie de ma sœur entre les mains d’un malade mental.
Même si elle s’était promis de se montrer conciliante, Cameron ne cacha pas sa colère. Comment Kyle pouvait-il à ce point manquer de compassion ?
— Jordan souffre de stress posttraumatique, expliqua-t-elle. C’est une maladie reconnue. Et elle est la conséquence directe de sa présence lors de la mort de papa. A ce moment-là, il s’est senti aussi impuissant que je le suis aujourd’hui face à la disparition d’Emerald.
S’approchant de son frère, elle déposa un rapide baiser sur sa joue.
— Va à Houston. Tout ira bien pour moi.
— Si seulement c’était vrai.
— Kyle, je t’en prie. Tu dois penser à ta vie, trouver un nouvel emploi, payer tes dettes… essayer d’être heureux.
Il soupira.
— Si je n’avais pas cet entretien à Houston…
— Mais tu l’as, dit Cameron sans le laisser finir.
Kyle évitait son regard, et elle se dit qu’il devait se sentir coupable de l’abandonner une fois encore.
— Je reviendrai, promit-il.
— J’y compte bien, répondit Cameron en le reconduisant à la porte.
D’ici là, elle espérait que Destina serait de nouveau sous les verrous, et qu’elle pourrait enfin accorder sa confiance à Kyle.
Car il était sa famille, et, même si elle était attachée à Ron et Grace, même si elle était amoureuse de Jordan, la voix du sang était la plus forte.
Si elle n’avait pas cela, elle n’avait rien.
 
De retour du commissariat, où il avait pu prendre connaissance de la déposition de Ted Kayne, Jordan eut la surprise d’entrer dans le hall de l’immeuble d’Emerald au même moment que l’homme d’affaires.
Se saluant d’un bref signe de tête, ils attendirent l’ascenseur dans un silence embarrassé.
— Je voulais remercier Grace et Ron de leur aide, finit par dire Kayne, en gardant les yeux rivés sur le panneau d’affichage des étages. Durant l’enterrement, avec l’attention permanente des médias, je n’ai pas trouvé le temps.
— Bien sûr, dit Jordan, en desserrant à peine les dents.
Lorsqu’ils entrèrent dans l’appartement, Cameron vint les accueillir. Elle sortait de la cuisine et s’essuyait les mains dans un torchon, nimbée d’une délicieuse odeur de cannelle. Elle faisait de la pâtisserie pour s’occuper les mains et l’esprit, supposa Jordan, mais cette vision le réjouit. Il en avait assez de la violence qui le cernait, et Cameron lui laissait entrevoir qu’il existait un autre monde, fait de surprises autrement plus plaisantes.
Lorsqu’elle aperçut Kayne, ses lèvres se crispèrent en une moue nettement désapprobatrice.
Celui-ci lui tendit la main puis, se ravisant, il se pencha pour l’embrasser, et Jordan ressentit un pincement de jalousie.
— Vous ne savez pas à quel point je suis désolé pour Emerald, dit l’homme d’affaires, d’un ton peu convaincant.
Cameron s’écarta, et l’enveloppa d’un regard ironique.
— Je suppose que le chagrin se manifeste de différentes façons. Chez certaines personnes, cela prend plus longtemps.
Percevant un mouvement derrière elle, Cameron jeta un regard par-dessus son épaule et vit que Grace les avaient rejoints.
Kayne se rembrunit.
— Ce n’est pas parce que je ne me suis pas jeté sur le cercueil en sanglotant que je n’éprouve pas de chagrin.
Grace se tordit les mains.
— Tous ces rendez-vous d’affaires étaient plus importants pour vous que le meurtre d’Emerald, dit-elle, en faisant preuve d’une audace surprenante. Mais peut-être n’était-ce pas une surprise pour vous ?
Ron se joignit au groupe.
— Grace a raison. Si vous teniez vraiment à votre fiancée, vous auriez déployé plus d’efforts pour la retrouver. Peut-être que si vous nous aviez aidé, au lieu de jouer les nababs, elle serait encore en vie. Mais c’est sans doute plus pratique pour vous qu’elle ne soit plus là ?
Kayne serra les poings, comme s’il était prêt à se battre.
— Que voulez-vous dire ? Que je l’ai tuée ?
— Ou que vous avez chargé quelqu’un de le faire. C’est la même chose.
Kayne passa la main dans ses cheveux sombres.
— J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour la retrouver, et la police m’a définitivement écarté de la liste des suspects. A l’heure de sa mort, j’étais en réunion. Une douzaine de personnes peuvent en témoigner.
Cameron lui adressa un regard de reproche.
— Ce que je ne comprends pas, c’est que vous ayez négligé une femme que vous deviez épouser. Vous traitiez Emerald comme si elle ne comptait pas du tout pour vous. Et lorsqu’elle a disparu vous avez continué à vous occuper de vos affaires comme si de rien n’était.
Elle s’interrompit le temps de reprendre son souffle.
— Pour moi, ce n’est pas de l’amour.
D’autorité, Ted Kayne se dirigea vers le bureau d’Emerald.
— De l’amour ? Emerald et moi avions un autre genre de relation. C’était plutôt un accord, une sorte de contrat d’affaires.
Fier de Cameron pour la façon dont elle avait amené Kayne à révéler sa vraie nature, Jordan lui emboîta le pas. Elle avait les épaules crispées, et il comprit qu’il n’était pas le seul à vouloir mettre son poing dans le visage parfaitement hâlé de l’homme d’affaires.
— On peut savoir où vous allez, comme ça ? demanda-t-il.
— Je récupère ce qui m’appartient.
— Ce qui vous appartient ? répéta Cameron.
— Les cadeaux que j’ai faits à Emerald. Heureusement, elle ne portait pas sa bague de fiançailles le soir où elle est morte.
Jordan et Cameron échangèrent un regard médusé devant tant de cynisme, puis ils regardèrent Kayne récupérer quelques objets sur le bureau — un presse-papiers en platine surmonté d’une raquette de tennis sertie de rubis, et un ouvre-lettres en or.
Ils le suivirent ensuite dans la chambre d’Emerald.
— Monsieur Kayne, est-ce vraiment nécessaire ? protesta Cameron.
Grace se tenait sur le seuil, les yeux ronds. Et Ron, d’ordinaire peu enclin à se laisser marcher sur les pieds, semblait lui aussi dépassé par les événements.
— J’ai payé chacun de ces objets, rétorqua Ted Kayne, en glissant une licorne de cristal dans la poche intérieure de sa veste.
Jordan secoua la tête de dégoût.
Il ne pouvait empêcher Kayne de prendre ce qu’il avait payé, mais il n’avait jamais vu une telle manifestation d’indécence. Kayne était peut-être un homme riche, mais sur le plan humain il était misérable.
Ron retrouva finalement son mordant.
— Vous avez peut-être un alibi, dit-il en chargeant dans la pièce tel un taureau furieux. Mais je sais que vous avez fait assassiner Emerald. Si les flics sont trop bêtes pour le voir…
Ted pivota sur ses talons, les mains pleines de bijoux.
— La police devrait sans doute faire confiance à un homme au passé douteux ? Ou à une femme qui a été condamnée pour le meurtre de son mari ?
Il se dirigea ensuite vers le dressing, et se mit à jeter un à un les vêtements au sol, rappelant à Cameron la façon dont le vandale s’était comporté dans son appartement.
Quand vint le tour de la robe de satin bronze qu’elle avait portée le soir de la disparition d’Emerald, elle protesta.
— Je vous en prie ! Ne faites pas ça.
— Elle ne les portera plus. Vous n’avez qu’à les prendre si vous les voulez.
Kayne mit un dernier bracelet de diamants dans sa poche, puis il sortit précipitamment de la chambre. Au passage, il lança à Ron :
— Vous savez le plus drôle ? Vous auriez pu l’avoir, Emory.
Le visage de Ron se crispa.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— La dernière fois que nous nous sommes parlé, la nuit de sa disparition, elle m’a annoncé qu’elle voulait rompre. C’était pour cela qu’elle venait me voir. Cette idiote était amoureuse de vous.
 
Tapotant du bout des doigts sur le plateau en marbre du bureau, Jordan attendait que le fils de Destina prenne la ligne. Lorsque la voix grave de Tony se fit entendre dans le combiné, il se redressa, prêt à livrer bataille.
— Ecoutez, Ransom. Je ne le répéterai pas. Laissez mon père tranquille.
— S’il est innocent, pourquoi ne veut-il pas me parler ?
— Nous n’avons pas à vous parler. Je me suis entretenu avec votre supérieur. Vous n’êtes plus en service, et d’après ce que j’ai entendu vous pourriez être mis à la retraite d’office.
Le pouls de Jordan s’accéléra.
— C’est une menace ?
— Vous ne m’intéressez pas suffisamment pour cela.
Et qu’en pensaient ses collègues ?
L’avaient-ils déjà rayé de la liste, eux aussi ?
En tout cas, il ne partirait pas avant d’avoir résolu l’affaire McKensie.
— Mon père n’est pas en bonne santé, poursuivit Tony.
— Il allait assez bien pour sortir de la prison sur ses deux jambes.
Tony explosa.
— C’était pour les caméras, vous le savez bien ! Il a sa fierté.
— Si c’est une question de fierté, pourquoi ne pas me laisser lui poser quelques questions ?
— Dans quel but ?
— Pour m’aider, avoua Jordan.
— Mon père ne vous doit rien. Vous l’avez assez persécuté, vous et tous les pantins du gouvernement. Venuto Destina est un citoyen modèle.
Jordan ricana.
— Il devrait peut-être se présenter comme maire dans la petite ville du Connecticut qu’il vient de s’acheter.
— Bon, ça suffit ! Encore un appel de ce genre, et vous êtes…
— Un homme mort ? Comme James McKensie, ou comme Emerald Greer.
Il eut un claquement de langue désapprobateur.
— Je ne pensais pas que tuer des femmes était le genre de votre père. Ni le vôtre, Tony.
— Je vais raccrocher.
— Attendez ! Je n’ai pas fini. Si Destina veut prouver son innocence, il faut qu’il me parle. Demain.
— Qu’est-ce qui vous fait croire…
Un bruit en arrière-plan coupa Tony dans sa tirade, puis Jordan entendit une voix essoufflée et rauque, façonnée par l’excès de tabac.
Venuto Destina.
Un instant après, Tony reprit la communication.
— Mon père ne vous rencontrera pas. Ni demain ni jamais.
Jordan prit une courte inspiration. Son métier l’avait habitué à ne jamais se contenter d’un refus.
— Vingt minutes, Tony. C’est tout ce que je demande.
— Si vous vous pointez ici, vous allez le regretter.
— C’est ce que nous verrons.
 
— Je viens avec toi, dit Cameron, tandis que Jordan raccrochait.
— Pas question ! dit-il sans se retourner. Tu restes ici.
Le cœur battant la chamade, Cameron ne tint aucun compte de cet ordre.
— Il s’agit de mon père. J’ai le droit d’y aller.
— Il s’agit d’une enquête fédérale dans laquelle tu n’as aucun rôle officiel.
— Toi non plus.
Il pivota lentement, et la regarda sans ciller.
— En admettant que Destina accepte de parler, j’ai peut-être une chance de résoudre enfin cette enquête. Tu sais depuis combien de temps j’attends cela ?
— Et moi, alors ? Pendant vingt-cinq ans, j’ai vécu dans la peur et la clandestinité. J’en ai assez, Jordan. N’essaie pas de me tenir à l’écart. Je viens avec toi ou…
— Ou quoi ? Tu vas crever mes pneus ?
Elle croisa les bras et le toisa.
— Je te suivrai.
— Avec quoi ? La limousine d’Emerald ? Tu te vois conduire un monstre pareil dans New York ?
— Ron me conduira.
— Je te l’interdis.
— Tu ne peux pas m’en empêcher.
— Tu ne sais pas de quoi ces gens-là sont capables. Laisse-moi m’occuper de ça.
— Ne me sous-estime pas ! Je peux affronter n’importe quelle situation.
Elle avait bien survécu jusqu’à présent, n’est-ce pas ?
Jordan changea de tactique, passant de l’intimidation à la flatterie.
— Ton frère a raison, tu es une personne très forte, et j’admire ta combativité. Mais tu es une femme…
— Oh, je t’en prie, Jordan, ne joue pas les machos.
— … une femme qui a déjà trop souffert. Cette visite ne te fera aucun bien. Je sais que tu as encore des maux de tête, et ça ne s’arrangera pas si tu ne te reposes pas. Souviens-toi de ce qu’a dit le médecin. Laisse Grace et Ron prendre soin de toi quelques jours de plus.
— Tu peux essayer tous les arguments que tu veux, je t’accompagne.
Jordan soupira.
— Ce n’est pas un jeu, Cameron. S’il t’arrive quelque chose, je ne me le pardonnerai pas.
C’était un risque, mais elle était prête à le prendre. Elle avait absolument besoin de voir Destina de ses propres yeux, et elle savait qu’une telle occasion ne se représenterait pas.
— Je te préviens, Jordan, si les prochains mots qui sortent de tes lèvres sont : reste sagement à la maison et occupe-toi de tes casseroles, tu vas passer un sale quart d’heure.
— Ah oui ? Heureusement pour moi, je connais un moyen de me faire pardonner.
L’attirant soudain dans ses bras, il l’entraîna dans un baiser passionné qui la laissa chancelante de désir.
— Oh, je vois, dit-elle en faisant un pas en arrière. Maintenant tu essaies la séduction. Je ne te savais pas si manipulateur.
— Moi ? dit-il, en affichant une expression innocente.
Cameron ne put s’empêcher de rire, puis elle se ressaisit.
— J’apprécie tes efforts, mais je ne me laisserai pas distraire. Je viens avec toi chez Destina.
Il feignit la déception.
— Mince, je croyais que j’étais plus doué que ça.
— Tes talents masculins ne sont pas remis en question, rassure-toi. Mais tes méthodes, si.
Jordan redevint sérieux.
— Cameron, bon sang ! Que penserait ton frère de ta décision ?
Elle soupira.
— Il dirait sans doute que je cours me jeter dans la gueule du loup.
— Exactement. C’est pour cela que je te demande de me faire confiance. En moins d’une demi-heure, je pourrais obtenir de quoi faire retourner Destina derrière les barreaux pour le temps qu’il lui reste à vivre. A moins qu’il ne soit pas aussi malade qu’il le prétend, mais ça, c’est une autre histoire. Je verrai cela demain. Et je te tiens au courant de toute façon.
— D’accord.
— Je t’appellerai immédiatement après être sorti de chez Destina.
Cameron battit des cils.
— Et j’attendrai le souffle court près de mon téléphone, en attendant qu’une rassurante voix mâle me dise que le dragon est terrassé et que je peux sortir de mon donjon.
Elle redressa les épaules. Si Jordan croyait qu’elle allait plier, il ne la connaissait pas !
En dépit des sentiments grandissants qu’elle éprouvait pour lui, elle ne pouvait oublier l’opinion qu’il avait de James McKensie, et elle savait que seul Destina connaissait la vérité.
Le visage de Jordan s’était fermé.
— Je ne veux pas que tu ailles là-bas, Cameron.
— Tu crois que je ne suis pas assez forte ?
Il soupira.
— Je parle d’expérience. Ce n’est pas facile d’apprendre que la personne en qui tu avais le plus confiance n’était pas digne de cette confiance. Je n’ai pas envie que tu souffres.
Il pensait évidemment à son propre père, par ricochet à James, mais la décision de Cameron était prise et elle n’en changerait pas.
Elle devait savoir.
— Si ce que tu crois est vrai, je souffrirai de toute façon.
Le ton de Jordan se durcit.
— Tu dois vraiment l’entendre de la bouche de Destina ?
— Oui.
Elle avança d’un pas vers lui.
— Tu sais pourquoi ?
— Je t’écoute.
— Parce que Venuto Destina a détruit ma famille ! Et malgré tes objections, ou celles de Kyle, je dois voir l’homme qui a fait tellement de mal aux personnes que j’aime. L’homme qui a rendu ma mère malade, qui a tué mon père, et qui maintenant s’en prend à moi.
Elle reprit son souffle puis conclut :
— Je préfère l’affronter maintenant plutôt que de trembler dans ma cachette en attendant que le couperet tombe.
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Ashton, dans le Connecticut, abritait une population de trois mille sept cents habitants. En plein cœur du mois de décembre, la petite ville endormie disparaissait sous un épais manteau de neige qu’égayaient les décorations de Noël.
Bien au chaud dans l’habitacle douillet de la voiture, Cameron observait le paysage avec curiosité.
Quintessence de l’Amérique provinciale, Ashton était bien telle qu’elle l’avait imaginée : branches de sapin ornées de rubans rouges à chaque réverbère, immense cèdre bleu croulant sous les guirlandes devant la mairie en briques rouges flanquée de son drapeau, boutiques au charme rétro avec leurs façades du XIXe siècle…
Comme sur une carte postale de Nouvelle-Angleterre figée dans le temps, il se dégageait de la petite ville une atmosphère paisible et inoffensive.
Et pourtant l’un des plus grands criminels du pays y avait trouvé refuge.
Après un dernier virage, Jordan s’engagea sur une route privée simplement signalée par deux piliers de granite, et bordée de pins sombres.
D’après les explications de Jordan, le domaine de Venuto Destina n’était plus qu’à un kilomètre, et le malaise de Cameron grandissait à mesure qu’ils approchaient de leur destination.
— Qu’espères-tu de cette rencontre ? demanda-t-elle en tournant la tête vers Jordan.
— Avec un peu de chance, il nous livrera une information capitale.
— Et s’il ne dit rien ?
— Nous continuerons de chercher. Mais j’espère que ce ne sera pas nécessaire.
Cameron l’espérait aussi. Avec la mort d’Emerald, elle avait plus que jamais envie de voir l’enquête s’achever.
Avant de pouvoir mener enfin une vie normale, elle avait besoin de savoir qui avait caché les diamants dans sa poupée.
Jordan s’arrêta devant la haute grille de fer noir et s’identifia dans l’Interphone.
Il n’eut pas de réponse, et les grilles restèrent obstinément fermées.
Au bout de quelques minutes d’une attente angoissante, Cameron demanda à Jordan de presser de nouveau le bouton, et se pencha au-dessus de lui pour parler dans l’Interphone.
— Dites à M. Destina que Cameron McKensie est ici.
Moins d’une minute plus tard, les grilles s’écartèrent silencieusement, et la berline de location de Jordan s’engagea dans l’allée pavée qui conduisait à l’immense demeure de Destina.
Jordan lui adressa un regard stupéfait, auquel Cameron répondit par un sourire victorieux.
Finalement, elle avait été utile à quelque chose.
La maison de briques sombres à trois étages, adossée à la forêt, ressemblait à une forteresse fantôme. On n’entendait pas un bruit, et seule la fumée qui s’échappait d’une des nombreuses cheminées, répandant dans l’air glacé une odeur caractéristique de bois brûlé, apportait une touche de vie au paysage.
Envahie par une impression grandissante de présence démoniaque, Cameron sentit son pouls s’emballer.
— J’aimerais vraiment être ailleurs, murmura-t-elle, en luttant contre l’envie de prendre ses jambes à son cou.
— Tu peux attendre dans la voiture, proposa Jordan.
— Sûrement pas. Ce serait encore pire.
Jordan lui lança un dernier regard, puis il coupa le moteur et sortit de la voiture.
— Laisse-moi parler, dit-il en lui ouvrant la portière. Tu ne bouges pas, et tu observes la scène.
— Bien, mon adjudant !
Esquissant un sourire, Jordan la prit par le coude et la guida vers le perron.
Ce fut le fils de Destina en personne qui leur ouvrit la porte.
Avec ses traits volontaires, son teint hâlé, ses cheveux qui balayaient le col de sa chemise et sa silhouette athlétique, il faisait davantage penser à un acteur de cinéma qu’au nouveau dirigeant d’une organisation criminelle.
En dépit des circonstances, Cameron fut forcée de reconnaître qu’il n’avait pas l’air antipathique.
Mais cela ne le rendait-il pas justement encore plus dangereux ?
— Après notre conversation d’hier, je ne peux pas dire que je m’attendais à votre visite, dit-il, mais il semblerait que la persévérance finisse par payer.
Il jeta un coup d’œil circonspect à Cameron, puis les invita à le suivre dans un dédale de couloirs.
— Les fédéraux l’ont déjà interrogé à propos de James McKensie, dit-il en s’arrêtant devant une porte fermée. Un traître de la pire espèce.
— Mon père n’était pas un traître, protesta Cameron.
Jordan lui adressa un regard qui lui intimait de se taire.
— Ils l’ont également questionné au sujet d’Emerald Greer. Mon père n’a rien à voir avec aucun de ces deux meurtres.
— C’est ce que vous dites ! rétorqua Jordan. Votre père est dans cette pièce ?
— Vous ne me croyez toujours pas. Et pourtant il est dans un état préoccupant.
Tony frappa doucement à porte de chêne mouluré et poussa le battant.
— Voyez vous-même.
Cameron essaya de jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de Jordan.
La pièce était plongée dans la pénombre, et elle ne distinguait pas grand-chose. Puis sa vision s’ajusta et elle distingua la silhouette d’un homme étendu dans un lit de noyer sculpté.
Ce n’était pas le Venuto Destina qu’elle s’attendait à rencontrer.
Soudain, un flot de souvenirs la submergea. En une fraction de seconde, elle revit l’oncle Ven, ainsi qu’elle l’appelait autrefois, sa gentillesse, les cadeaux qu’il lui faisait lors de ses nombreuses visites…
Comme la poupée qu’il lui avait donnée.
Elle entra dans la chambre à la suite de Jordan, et crut défaillir tant la chaleur qui y régnait était étouffante, et l’odeur de médicaments écœurante.
La voix rauque et sifflante de Destina rompit le silence.
— Ransom ! Mon fils m’a dit que vous étiez là. Sans y avoir été invité, naturellement.
Après un bref signe de tête, Jordan s’avança vers le lit.
— Il paraît que vous êtes malade ?
— Mourant serait un terme plus approprié.
Sa voix était à peine audible, et son corps décharné inspirait à Cameron un mélange de pitié et d’effroi.
Il lui semblait impossible que ce soit cet homme qui ait un jour bouleversé la vie de toute sa famille.
Elle posa la main sur l’épaule solide de Jordan, avide de sentir la vie et la force sous ses doigts.
— Je n’y croyais pas, avoua Jordan.
Et pourtant il ne s’agissait pas d’une mise en scène. Destina était immobile sous le drap, les muscles atrophiés, la respiration sifflante et les yeux profondément enfoncés dans les orbites.
— Mon fils ne ment pas.
Jordan fit un pas de plus en avant, mais Cameron n’eut pas le courage d’approcher le fantôme d’un homme qu’elle avait craint presque toute sa vie.
— Et vous ? demanda Jordan.
— La vérité est toujours plus facile.
Jordan s’assit sur le rebord du lit, dominant le vieil homme de toute la force de sa jeunesse et de sa santé.
Le regard furieux, Tony s’avança immédiatement, mais son père leva faiblement la main.
— Laisse-le.
Ignorant Cameron, Jordan plongea son regard d’un bleu perçant dans celui éteint du vieil homme.
— Dites-moi ce que je veux savoir.
— A propos de McKensie ?
Destina laissa passer un long silence.
— Je n’ai rien à dire.
— Et au sujet d’Emerald Greer ?
Destina rit, puis il commença à tousser, et mit un long moment à recouvrer son souffle.
— Mon père a besoin de se reposer, protesta Tony.
— Emerald Greer a disparu dans une rue de Manhattan, insista Jordan. Je pensais que vous étiez au courant de tout ce qui se passe dans votre fief.
— Une joueuse de tennis ne représente aucun intérêt pour moi.
— Sauf si elle ressemble à quelqu’un d’autre.
Destina essaya de se redresser dans son lit, et Tony se précipita pour caler les oreillers dans son dos.
— Je n’ai rien entendu de la sorte.
— Mais vous n’aviez peut-être pas besoin de l’entendre. Vous le saviez déjà. Ou alors, vous avez eu une drôle de surprise quand on vous a amené la mauvaise personne.
— Je ne comprends rien à ce que vous dites.
Jordan soupira.
— D’accord, jouons au chat et à la souris si cela vous amuse. Pour votre information, Emerald Greer portait les vêtements de Cameron McKensie cette nuit-là.
La surprise — ou sa simulation — se lut sur le visage fortement ridé de Destina.
— Mon père était hospitalisé dans une clinique privée depuis sa sortie de prison, intervint Tony. Il n’a rien à voir avec tout cela.
Jordan observa la silhouette du vieil homme. Il n’avait pas bougé les jambes, et s’était mis en position assise au prix d’un effort douloureux. Il s’exprimait avec lenteur, le souffle court…
Il était possible qu’il se soit trouvé hors circuit pendant quelques semaines. En tout cas, cela concordait avec les rumeurs.
— Il ne remarchera jamais, dit Tony d’une voix dure qui tentait de dissimuler son chagrin. Il ne peut plus s’habiller ni se nourrir seul. Il a besoin de soins constants. Il a subi plusieurs accidents vasculaires, et il souffre d’un cancer du poumon. Vous le croyez vraiment en état d’assassiner quelqu’un ?
— Allons, Tony. La famille Destina emploie suffisamment de tueurs à gages pour faire le sale travail. Et si ce n’est pas lui qui a donné l’ordre, c’est vous.
Les yeux de Tony lancèrent des éclairs.
— Vous osez me traiter d’assassin ?
— Tel père, tel fils, rétorqua Jordan d’un ton provocant.
— Vous croyez que j’ai envie d’avoir du sang sur les mains ? Vous croyez que j’ai envie que ma femme et mes enfants vivent dans la peur permanente de représailles ? Si c’est vraiment ce que vous croyez, vous êtes encore plus cinglé qu’on ne le dit.
Il indiqua son élégant costume gris anthracite, qui avait dû coûter une fortune.
— Je suis diplômé de Yale. Je suis un homme d’affaires respecté. Ma famille n’est impliquée dans aucune activité illégale.
Il se tourna vers Cameron.
— Je sais pourquoi vous êtes ici. Vous pensez que nous avons quelque chose à voir avec la mort de James McKensie. Je dois dire que j’admire votre courage de vouloir affronter mon père, mais il est innocent. Et il n’a rien à voir avec la mort de cette championne de tennis.
— Il reste le problème du détournement d’argent, remarqua Jordan. Cela représente une somme importante.
— C’est vrai, et James savait où il se trouvait. C’est lui que vous auriez dû interroger. Pas mon père.
De nouveau, il s’adressa à Cameron.
— Croyez-moi, mademoiselle McKensie, mon père ne vous a jamais voulu aucun mal.
Jordan se crispa.
Il ne pouvait pas avoir tort. Et pourtant Tony Destina était en train de faire voler en éclats sa théorie.
— Cet argent ne nous intéresse pas, reprit ce dernier. Nous ne sommes pas dans la misère.
Venuto émit un râle et leva une main tremblante vers Cameron.
— Approche, mon petit, murmura-t-il.
Jordan essaya de retenir Cameron en lui attrapant le poignet, mais elle lui échappa.
— Allons, dit Venuto. Pourquoi ferais-je du mal à quelqu’un qui était comme ma fille ?
 
Comme sa fille ? Emue malgré elle, Cameron s’approcha du lit. Venuto était devenu un vieillard pathétique, mais était-ce une raison pour l’absoudre de ses crimes ?
— Laissez-nous seuls, demanda-t-il à Jordan.
— Pas question.
— C’est entre moi et Cam. Je ne veux personne d’autre. Toi aussi, tu sors, Tony.
Son fils résista.
— Je ne te laisse pas avec ces gens-là.
— Tu me protèges trop. S’il te plaît. J’ai des choses importantes à lui dire.
Cameron se tourna vers Jordan.
— Ça ira. Tu peux me laisser.
Destina semblait décidé à lui faire des confidences. Peut-être apprendrait-elle quelque chose d’utile.
Venuto l’avait appelée Cam, comme son frère. Elle était sûre que c’était intentionnel. Il avait envie qu’elle lui accorde sa confiance.
Il ne l’aurait jamais, se promit-elle.
En dépit de la pitié qu’elle éprouvait pour lui, elle n’oubliait pas que cet homme avait détruit sa famille, détruit sa vie.
Lorsqu’ils furent seuls, il lui prit la main, et elle s’assit au bord du lit comme Jordan l’avait fait. Ses doigts étaient froids, osseux, et leur contact la répugnait, mais elle fit bonne figure.
La confrontation avec Jordan n’avait rien donné, mais peut-être sa méthode porterait-elle ses fruits.
— Je suis malade, dit le vieil homme d’une voix tremblante, il me reste peu de temps. Je dois régler mes comptes.
Le pouls de Cameron s’emballa.
Faisait-il allusion à l’argent ? Allait-il reconnaître qu’il avait caché une fortune dans sa poupée ?
— Je crois que c’est une sage décision, monsieur Destina.
— Venuto. Nous sommes de vieux amis, n’est-ce pas ?
Il esquissa un sourire.
— Tu te souviens de l’époque où ton père travaillait pour moi ? Des visites que je te faisais le dimanche ?
Cameron hocha la tête.
— Vous m’apportiez des cadeaux.
— Ah ! Tu te souviens. Il y avait un petit vélo rouge. Un cheval de bois avec une vraie crinière que j’avais rapporté d’Italie, du village où je suis né.
— Et une poupée.
Le visage du vieillard s’éclaira.
— C’était ton jouet préféré. Pourtant, elle était très simple. Un bout de chiffon avec des cheveux en laine et un sourire idiot.
— Je l’ai toujours. Kyle me l’a rapportée.
— Kyle ?
— Mon frère, expliqua-t-elle, après avoir pris conscience que Venuto ne pouvait pas connaître ce prénom d’emprunt. J’aime toujours autant cette poupée, vous savez.
— Ton père et moi étions de grands amis, alors.
Une vague de tristesse envahit soudain Cameron tandis que des images du passé resurgissaient. Elle se souvenait d’un Venuto en pleine santé qui riait, du sourire de sa mère qui illuminait la pièce, du petit garçon qui jouait avec elle…
— Tony vous accompagnait parfois, dit-elle. Je l’avais oublié.
— Il t’aimait beaucoup. Même si pour le garçon de dix ans qu’il était alors tu n’étais qu’un bébé.
— Il m’a appris à jouer aux billes, dans l’allée devant notre maison.
— Tu vois ? Nous avons beaucoup de choses en commun. Ransom se trompe.
— Ou bien vous essayez de me manipuler.
— Ah, je vois que tu es toujours aussi intelligente. Mais, toi aussi, tu te trompes.
Il lui serra les doigts un peu plus fort.
— Cam, je ne suis pas ton ennemi. Cet argent fait partie d’un passé que je veux oublier. Quand j’ai été arrêté, j’ai perdu tous mes amis.
Elle n’aurait jamais cru qu’une telle notion lui importerait. Dans son esprit, ce genre d’homme n’avait aucun ami, seulement des pions qu’il déplaçait à sa guise.
— Et vous avez juré de vous venger parce que mon père avait témoigné contre vous.
Les yeux du vieil homme s’emplirent de larmes.
— Oui. C’était une époque affreuse. J’étais en colère… je me sentais piégé.
— Mais vous étiez coupable.
— De certaines choses, oui. Je le regrette.
Il l’observa quelques instants.
— Je vois que tu ne me crois pas. Tu es aussi soupçonneuse que ton petit ami.
Cameron écarquilla les yeux.
— Comment avez-vous deviné ?
— Ce n’est pas très difficile.
De nouveau, il lui sourit, avec une tendresse qui ne semblait pas feinte.
— C’est un homme difficile, obstiné. Mais il a de l’honneur.
Destina semblait respecter Jordan. Il avait même de l’affection pour lui.
Etait-ce de la comédie, ou une réelle tentative pour se racheter ?
— Cela fait longtemps que j’attendais de vous rencontrer, avoua Cameron. Maintenant, je ne sais plus quoi penser.
— Tu hésites entre me haïr et me pardonner.
— Oui.
— Je choisirais le pardon.
Il essaya de nouveau de se redresser dans son lit, et Cameron ne put s’empêcher de l’aider.
L’espace d’une seconde, elle le revit comme il était autrefois, jeune, sportif, débordant d’énergie, avec un rire communicatif qui apportait la bonne humeur dans toute la maison.
— Tu sais pourquoi ? demanda-t-il
— C’est plus facile.
— Non, mais c’est mieux que l’amertume. Ou la vengeance.
Les larmes coulaient à présent sur son visage parcheminé.
— Il y a une époque, c’est vrai, où j’aurais été capable de tuer James pour ce qu’il a fait. A cause de lui, je n’ai pas vu grandir mes enfants, j’ai vécu éloigné de la femme que j’aimais…
— Parce que vous aviez commis des erreurs. Pas à cause du témoignage de mon père.
Il hocha la tête.
— C’est vrai, j’étais un hors-la-loi. Mais tu dois comprendre que je ne cherche plus à me venger.
— Comment en être sûre ?
Pendant un moment, il garda le silence, visiblement épuisé par cette conversation.
— Je suis sincère. J’ai pardonné à ton père.
Cameron fut choquée par ces mots.
— Il n’a pas besoin de votre pardon !
— Nous avons tous besoin de pardon.
Il la fixa sans ciller.
— En fait, je suis triste pour lui.
Comme elle essayait de se lever et de libérer sa main, il protesta.
— Non ! Ne pars pas avant que je t’aie dit pourquoi. Je suis triste parce que durant toutes ces années que j’ai passées en prison James subissait le même sort. Le programme de protection des témoins était aussi une punition. Une prison d’un autre genre.
Bouleversée, Cameron se rendit compte qu’il avait raison.
— Tu comprends ? demanda Venuto.
— Oui, peut-être…
— Dans ce cas, il est temps pour toi de t’en aller. Rejoins ton ami, et sois heureuse avec lui.
Cameron n’avait rien appris d’utile. Elle ignorait toujours l’identité du meurtrier de son père, et elle ne savait pas ce qu’elle devait faire des diamants.
Et pourtant elle n’avait pas perdu son temps.
— Monsieur Des… Venuto.
Elle voulut lui prendre les mains, mais il eut un mouvement de recul.
— Dis à mon fils que tu as ma bénédiction. Et ton frère…
Elle vit dans son regard soudain troublé qu’il perdait le fil de ses pensées. Puis, soudain, il eut un éclair de lucidité.
— Ah oui. Comment va-t-il ?
— Il se cherche, avoua Cameron.
— Un mal de jeunesse.
Elle sentit le regard de Venuto dans son dos tandis qu’elle se dirigeait vers la porte.
— Dis à Ben que je ne l’ai pas oublié, lança soudain Venuto Destina d’une voix étonnamment forte.
 
— Ces deux là méritent l’oscar du meilleur acteur, déclara rageusement Jordan.
Il enfonça l’accélérateur, et sa voiture de location bondit sur l’allée pavée.
Au revoir, songea-t-il.
Bon débarras.
Il éprouvait un réel soulagement à quitter les lieux.
— Tu crois qu’ils jouaient la comédie ? demanda Cameron. C’est aussi ce que j’ai pensé au début, mais…
— Qu’est-ce que Destina t’a dit pour te faire changer d’avis ?
— Ce n’est pas si simple que ça. Venuto est loin d’être un saint, et je lui en voudrai toujours d’avoir volé les plus belles années de ma famille. Mais je crois qu’il m’a dit la vérité.
Maintenant, elle l’appelait par son prénom ? De mieux en mieux, songea Jordan.
Il ricana de sa naïveté.
D’un brutal coup de volant qui exprimait toute sa frustration, Jordan se déporta vers la voie d’accès à l’I-95 qui menait à New York.
— Tony a peut-être de beaux diplômes et un beau costume, mais je te parie que si tu grattes le vernis tu ne trouveras que de la boue.
Cameron garda le silence quelques minutes.
— Venuto pense que le pardon est préférable à l’amertume. Kyle et toi, vous devriez méditer cette pensée.
— Parce qu’en plus il s’est transformé en gourou new-âge ? Et toi, tu gobes ces sottises ?
— Fais au moins un effort pour comprendre son point de vue.
— Mince, il t’a vraiment embobinée !
— Il a peut-être changé. C’est possible.
— Bien sûr. Et les léopards peuvent perdre leurs taches.
— Donc, tu persistes à croire que les Destina nous ont menés en bateau ?
— C’était un sacré numéro d’acteurs.
Les yeux rivés sur la route, il perçut néanmoins la désapprobation de Cameron, et essaya d’argumenter.
— La famille Destina évolue dans le crime organisé depuis des générations. Comment croire qu’ils soient soudain devenus honnêtes ?
— Mais Venuto dit peut-être la vérité quand il affirme qu’il n’a pas tué mon père.
— Bien sûr, marmonna Jordan.
Il dépassa un long convoi de semi-remorques, et se rabattit sur la file de droite.
La visite ne s’était pas déroulée comme il l’avait espéré. Non seulement il n’avait obtenu aucune information, mais Cameron avait changé de camp et semblait maintenant considérer Destina comme un vieil ami, plutôt que comme le criminel qu’il était.
Incroyable ! Et sa question suivante le fut plus encore.
— Et s’il n’avait rien à voir non plus avec la mort d’Emerald ?
— Tu ne renonces jamais, n’est-ce pas ?
— Non.
Elle tourna la tête vers lui.
— Je ne renoncerai pas tant que je n’aurai pas trouvé l’assassin de mon père.
— Tu l’as trouvé. C’est Destina.
Haussant les épaules, elle tourna la tête vers sa vitre et se mura dans le silence.
Agacé, Jordan jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, et remarqua une nouvelle fois la berline verte qui roulait derrière eux depuis des kilomètres.
— Nous sommes suivis, dit-il.
— Quoi ?
Cameron pivota sur son siège et observa la voiture.
— Jordan, arrête-toi. Il y a une aire de repos un peu plus loin, je viens de voir le panneau.
— Pour quoi faire ? Pour lui permettre de nous tirer dessus plus facilement ?
Elle blêmit.
— Peut-être qu’il ne nous suit pas vraiment.
— Non. C’est juste une escorte que nous a fournie Destina pour s’assurer que nous rentrions à bon port.
— Ce n’est pas drôle.
— Je n’ai jamais dit que ça l’était.
— Mais si Venuto est innocent, pourquoi nous ferait-il suivre ?
— Et s’il n’est pas innocent ?
Se rasseyant normalement, elle afficha une moue déçue.
— Pourtant, j’ai eu l’intuition qu’il ne mentait pas. Tu as vu sa surprise quand tu lui as dit qu’Emerald et moi avions échangé nos vêtements ?
— C’est un bon acteur, je te dis.
Elle sourit.
— Venuto trouve que tu es obstiné. Je crois que tu veux tout simplement avoir raison. Imagine un instant que les Destina soient sincères. Qui pourrait avoir voulu la mort de mon père, puis celle d’Emerald — ou plutôt la mienne, puisque tous les suspects dans son entourage ont été écartés ?
Il haussa les épaules.
— Nous avons déjà retourné le problème dans tous les sens. La seule personne qui ait un mobile, c’est Destina. Ne crois pas qu’il ait tiré un trait sur l’argent. Même s’il est déjà riche, c’est une question de principes pour lui. Et il pense que ton père t’a révélé sa cachette.
— Qu’est-ce que nous allons faire, alors ?
Jordan apprécia qu’elle ait pour la première fois parlé au pluriel, même s’il voulait désormais éviter de la mêler à l’enquête.
La voiture verte était toujours visible dans le rétroviseur, mais il savait que le conducteur ne tenterait rien maintenant. A l’approche de la ville, la circulation était devenue plus dense, et pour le moment les conditions lui étaient défavorables.
Mais la nuit commençait à tomber.
— Il faut que je lise les transcriptions des interrogatoires de Destina. Je sens que nous passons à côté de quelque chose.
Tout à coup, il décida de semer leur poursuivant et se mit à zigzaguer entre les voitures qui s’acheminaient lentement vers le cœur de Manhattan.
Après quelques minutes de ce petit jeu dans le chaos de l’heure de pointe, la voiture verte perdit du terrain, et finit par disparaître de sa vue.
Au moins quelque chose avait fonctionné comme il le souhaitait, se félicita-t-il.
— Que veux-tu que je fasse ? demanda Cameron d’une voix tremblante qui ne lui ressemblait pas.
Tournant les yeux vers elle, Jordan vit qu’elle se tordait les mains d’angoisse, comme Grace.
— Je ne voulais pas t’inquiéter, dit-il en posant sa main sur les siennes.
— Mais… je peux peut-être t’aider.
— Il y a une chose qui m’aiderait, répliqua-t-il. C’est que tu restes en vie.
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— J’ai besoin de rentrer à la maison, Jordan. Chez moi.
Cameron n’avait pas prononcé un mot durant le reste du trajet, mais au moment où Jordan s’engageait dans la Cinquième Avenue elle prit une décision.
Dormir dans le lit d’Emerald lui semblait déplacé à présent, et de toute façon elle n’avait plus rien à faire là-bas.
Elle devait retourner travailler. Demain.
Elle devait dormir dans son propre lit. Ce soir.
— Je t’aiderai à finir de ranger, proposa Jordan.
Cameron revint brutalement à la réalité.
Elle avait presque oublié que son appartement avait été vandalisé. Si Jordan se mêlait de faire le ménage, il risquait fort de découvrir la cachette où elle avait dissimulé les diamants.
— Merci, mais ce n’est pas la peine.
Il sourit.
— Cameron, il n’est pas question que je te laisse seule.
— Mais je n’ai pas de lit supplémentaire.
— Ne discute pas avec moi. Cette nuit, je dors dans ton lit.
Avec un soupir tremblant, Cameron s’effondra contre le siège.
Elle pouvait protester. Elle pouvait essayer de le convaincre qu’elle n’avait pas besoin de sa protection… Mais elle savait que c’était faux. Même si elle essayait de se persuader du contraire, elle était toujours en danger.
Et, à dire vrai, la perspective de passer la nuit avec lui l’emplissait d’une joie indescriptible.
Tournant la tête, elle chercha la voiture verte derrière eux.
— Je l’ai semée tout à l’heure à la sortie de l’autoroute, dit Jordan.
Il gara la voiture le long du trottoir, à quelques pas de son immeuble et, après avoir salué le gardien de nuit, ils montèrent dans l’ascenseur.
Cameron avait replongé dans son mutisme.
Si elle parlait, elle savait qu’elle ne parviendrait pas à contrôler le tremblement de sa voix. Etait-ce de la peur ? Oh, oui. Elle avait peur de ses sentiments pour Jordan. Plus encore que de Venuto, ou d’un tueur inconnu.
Etrangement, elle était maintenant convaincue que la personne qui la traquait n’avait aucun lien avec les Destina.
Devait-elle avouer à Jordan qu’elle avait trouvé les diamants ?
De cette façon, elle cesserait d’être une cible et de craindre pour sa vie. Elle n’aurait plus à redouter qu’il trouve les diamants lui-même.
Mais en agissant ainsi elle perdrait sa seule occasion de laver l’honneur de son père.
Jamais elle ne s’y résoudrait.
Même par amour.
Lorsque Jordan fit tourner la clé dans la serrure, elle se rendit compte qu’elle tremblait.
Pas de peur, cette fois, mais de nervosité.
Ou était-ce d’anticipation ?
Dès que la porte se fut refermée derrière eux, Jordan contrôla l’appartement. Puis, apparemment satisfait de son inspection, il revint vers elle.
En une fraction de seconde, son regard bleu se fit plus intense, et il la plaqua contre le mur, un bras de chaque côté de son visage.
— Cela faisait un moment que j’attendais ça, murmura-t-il.
Le cœur battant soudain un peu plus vite, Cameron, s’échappa en passant sous son bras.
— Et moi, j’attends de dîner avec encore plus d’impatience.
Jordan la suivit dans la cuisine, encore encombrée de vaisselle cassée.
— Oh non, tu ne vas pas encore te mettre aux fourneaux !
— C’est mon métier.
— Je sais ce que cache toute cette agitation. Tu veux t’occuper les mains et l’esprit pour ne pas penser à autre chose.
— Tu me connais bien.
— Je n’en suis pas si sûr. Bon, je vais m’occuper du salon pendant que tu nous prépares quelque chose de délicieux.
— Je ne voudrais pas te décevoir.
Il lui adressa un sourire charmeur, en laissant son regard brûlant glisser sur elle comme une caresse.
— Tu ne me déçois jamais.
En rougissant, elle se tourna vers le plan de travail, et entendit son rire rauque et prometteur. Les nuits précédentes, elle l’avait envoyé dormir dans le bureau d’Emerald, mais ce soir elle ne pourrait pas échapper à la passion qu’il savait si bien éveiller en elle.
Et ensuite…
Essayant de ne pas penser à Jordan, Cameron s’affaira, et finit par admettre qu’elle n’avait pas envie d’y échapper. Rapidement, elle lava les casseroles et les plats, nettoya les plans de travail, et tria la vaisselle qui pouvait encore être utilisée.
Une demi-heure plus tard, un gratin improvisé dorait dans le four, répandant une odeur d’ail et d’épices dans la pièce qui avait repris son apparence d’origine. Enfin, elle se retrouvait chez elle.
— Pas mal, dit Jordan.
Se glissant derrière elle, il passa les bras autour de sa taille et l’embrassa dans le cou.
— Ça sent bon, dit-il. Je pourrais m’habituer à manger sainement.
Le rythme cardiaque de Cameron s’affola. Parlait-il d’une relation à long terme ?
— Je parie que tu te nourris exclusivement de frites et de hamburgers.
Il embrassa la zone sensible en dessous de son oreille, et Cameron frissonna.
— Ça te plaît ? demanda-t-il.
— Mmm.
Mais cela durerait-il ? Quand il apprendrait ce qu’elle lui avait caché…
— Ça te plaira encore plus tout à l’heure, tu verras.
Il s’écarta et jeta un coup d’œil dans le four, où le gratin commençait à dorer.
— J’ai besoin de prendre des forces d’abord. Et, tu as raison, je contribue largement à la fortune de l’industrie du fast-food.
— Tu sais combien de matières grasses contient un hamburger ?
— Oui, oui. Vous, les grands chefs, vous êtes tous les mêmes avec vos grands airs.
— Ton corps me remerciera.
Il éclata de rire.
— Alors ça, si ce n’est pas une invitation, je ne m’y connais pas ! Je pense qu’à nous deux nous allons trouver comment occuper le reste de cette journée désastreuse.
Cameron se tourna vers lui, et il l’attira dans ses bras pour un long baiser annonciateur d’heures interminables au lit et de soupirs dans le noir.
— Une semaine désastreuse, tu veux dire, murmura-t-elle.
Jordan s’écarta, et son expression redevint sérieuse.
— Si tu ne m’avais pas accompagné aujourd’hui, Destina ne m’aurait jamais fait entrer.
— C’est ce qu’il m’a dit.
— Qu’a-t-il dit d’autre ?
Jusqu’à présent, Cameron avait réussi à éviter de parler de sa conversation avec Venuto, et elle n’avait pas l’intention de partager avec Jordan ce qu’ils s’étaient dit. C’était privé, lié à son passé, et cela ne le concernait pas.
— Venuto m’a rappelé des souvenirs que j’avais oubliés.
— Il n’a rien dit à propos de l’argent ?
Cameron secoua la tête.
— Je suis désolée. Je n’ai pas obtenu l’information que nous voulions.
— Il a dit que James était au courant.
Cameron lui tourna le dos pour vérifier son plat.
— Crois ce que tu veux, mais mon père n’était pas un voleur. Et je le prouverai.
— Comment ?
Le regard de Jordan s’était durci, et leur bref intermède de tendresse était à présent totalement oublié.
— Comment, Cameron ? insista-t-il.
— Je ne sais pas. Mais je trouverai.
Dès qu’elle aurait un moment pour réfléchir, elle trouverait une solution.
Il devait bien y avoir quelqu’un qui avait connu son père et Venuto, autrefois, et qui pourrait l’éclairer sur leur relation.
 
Après le dîner, Cameron et Jordan remirent de l’ordre dans le reste de l’appartement, nettoyèrent la salle de bains et y disposèrent des serviettes propres, puis mirent de nouveaux draps sur son lit — ou plutôt son matelas posé à terre.
 
— Ce n’est pas le Ritz, dit-elle avec une petite moue.
— Mais tu es heureuse d’être rentrée chez toi.
— Oui.
Ensemble, ils étendirent un nouveau couvre-lit sur le matelas, et Cameron retapa les oreillers.
Il ne lui resta bientôt plus rien à faire, et quand Jordan s’avança vers elle avec une lueur de désir dans le regard elle croisa les bras sur sa poitrine, dans un geste involontaire de défense.
— Ce n’est peut-être pas une bonne idée.
— C’est la meilleure idée que nous ayons eue depuis des jours.
— Jordan, tu as dit que nous parlerions lorsque tout serait terminé… Mais ce n’est pas terminé.
La voix de Jordan prit une intonation sensuelle.
— Et nous ne parlons pas.
Avant qu’elle ait eu le temps de s’écarter, il la prit dans ses bras et s’empara fiévreusement de ses lèvres.
Posant la main à plat sur son torse, elle essaya de le repousser.
— Attends. Je crois que nous devrions…
— Tu savais que cela arriverait cette nuit. Et moi aussi. Laissons les choses se faire.
— Mais, Jordan…
De nouveau, les lèvres de Jordan se posèrent sur les siennes, chaudes et conquérantes, et elle renonça à lutter.
Ce soir, il était avec elle. Elle n’était pas seule. Et pendant quelques heures elle oublierait les diamants et Destina. Tout comme Jordan oublierait son enquête.
 
Cameron choisit sa tenue en chantonnant, ravie de reprendre le travail.
Jordan l’avait réveillée par une pluie de baisers, puis il avait insisté pour préparer le petit déjeuner. Ils avaient bu un café, mais les œufs brouillés et les toasts avaient refroidi dans l’assiette, tandis que Jordan l’entraînait de nouveau vers la chambre.
Hier, emportée par la passion de leur étreinte, elle lui avait dit qu’elle l’aimait, et il n’avait rien répondu. Mais peut-être les actes étaient-ils plus importants que les paroles.
Jordan lui avait demandé de l’attendre, et il avait quitté l’appartement en sifflotant, les mains dans les poches, offrant l’image d’un homme amoureux. Dommage qu’il soit aussi peu loquace sur ses sentiments.
Sur le plan professionnel, c’était différent. Il devait passer quelques heures dans le bureau de Gabe, pour consulter les transcriptions des interrogatoires de Destina, avait-il expliqué. Et il reviendrait à temps pour la conduire chez son client.
Malheureusement, elle ne pouvait pas l’attendre.
Son client psychiatre l’avait appelée juste après le départ de Jordan, et l’avait prévenue que si elle ne venait pas il ne ferait plus jamais appel à elle. C’était un risque qu’elle ne voulait pas courir. Par la force des choses, elle avait été contrainte de négliger ses clients, mais elle ne pouvait plus se permettre de laisser ses affaire aller à vau-l’eau.
Elle fixa des perles à ses oreilles, appliqua un brillant beige sur ses lèvres, et se dit que tout se passerait bien. C’était la nuit qu’elle redoutait, mais on était en plein jour.
Sans doute était-ce irrationnel, mais elle se sentait bien, maintenant.
Même ses maux de tête avaient disparu.
Après la nuit qu’elle avait passée dans les bras de Jordan, elle n’avait plus peur de rien.
Elle vérifia les diamants pour s’assurer qu’ils étaient toujours bien cachés, et prit son sac sur la console de l’entrée.
A partir de maintenant, elle ne vivrait plus jamais dans la peur, décida-t-elle en ouvrant sa porte. Elle prendrait un taxi pour se rendre dans West End Avenue, et passerait la matinée à cuisiner pour son client.
Sauf imprévu, elle serait de retour avant Jordan.
Il ne saurait jamais qu’elle était sortie.
 
Malgré sa détermination à commencer une nouvelle vie, Cameron éprouvait une sensation de malaise diffus en rentrant chez elle à midi.
La matinée avait été longue, et elle était épuisée, mais cela ne suffisait pas à expliquer cette nervosité qui la faisait sursauter dès qu’elle apercevait une ombre. Et pourtant elle ne pouvait se défaire de l’impression que quelqu’un la suivait dans la rue presque vide.
Au coin de la 75e Rue et de la Troisième Avenue, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sur fond de neige, en plein jour, l’homme aurait dû être facile à repérer, et pourtant elle ne voyait rien.
Agacée par sa paranoïa désormais bien ancrée, elle traversa la rue, l’estomac gargouillant de faim car elle n’avait pas pris le temps de se nourrir, et entra dans son immeuble.
Fred se réchauffait à l’intérieur, le col de son manteau relevé pour lutter contre le froid quand il allait aider un habitant à porter des paquets, ou tout simplement ouvrir la porte. Comme d’habitude, il accueillit Cameron avec un sourire amical.
— Vous travaillez aujourd’hui ? Il faudrait penser à prendre des vacances, mademoiselle McKensie.
— Je crois que vous avez raison. J’en parlerai à ma patronne.
Fred éclata de rire, sachant qu’elle travaillait à son compte.
— C’est une esclavagiste, d’après ce que je sais.
Cameron apprécia la plaisanterie.
— Je ne trouve même pas le temps de faire mes achats de Noël.
Elle échangea encore quelques mots avec le gardien, puis se dirigea vers l’ascenseur, satisfaite d’avoir, pour une fois, résisté à l’envie de demander à Fred si quelqu’un l’avait demandée.
Elle devait à tout prix rompre avec ses mauvaises habitudes, où elle finirait dans un asile.
Lorsque l’ascenseur s’arrêta à son étage, elle sortit d’un pas guilleret de la cabine, et s’avança dans le couloir, sa clé à la main. Elle avait soudain une faim de loup, et avait hâte de se mettre à table.
Dès qu’elle entra dans l’appartement, Cameron se figea, percevant une présence.
Pendant quelques secondes, elle fut incapable de bouger. Un nouveau cambriolage ? Oh, mon Dieu, non. Pas encore. Presque aussitôt, elle se détendit. Sa nouvelle serrure était intacte.
— Jordan ? appela-t-elle. Je suis rentrée. J’espère que tu as préparé le repas, parce que je suis trop épuisée pour faire cuire ne serait-ce qu’un œuf.
— Tu travailles trop.
Les lumières s’allumèrent en même temps que s’élevait la voix familière, et Cameron fut un bref instant aveuglée, avant de découvrir son frère.
Kyle se tenait sur le seuil du salon, arborant une épaisse canadienne — et une expression contrariée.
— Il faut bien que je paye mes factures, dit-elle.
Puis elle ôta lentement ses gants, s’accordant le temps de se calmer, ôta son manteau, et le suspendit dans le placard.
— Comment es-tu entré ici, Kyle ?
Il haussa les épaules.
— Je possède certains dons que tu ignores.
Cameron aurait voulu lui faire confiance, mais son sentiment de malaise s’amplifiait de seconde en seconde. Avait-il obtenu un double de sa clé ? Elle n’aimait pas son absence d’explication. Et, en dépit de la promesse qu’il lui avait faite de l’appeler, elle n’avait pas eu de nouvelles depuis des jours. Etait-il seulement allé à Houston ?
— Et ton emploi ?
— Quel emploi ? Oh, l’entretien d’embauche ? Non. Ils ont décidé que je ne faisais pas l’affaire. Mais ce n’est pas grave. Ce sera pour une prochaine fois.
— Tu ne m’as pas prévenue de ton retour.
— Je n’en savais rien moi-même. Les aéroports sont pleins de vacanciers. Il m’a fallu une journée pour avoir une place sur un vol.
— Je vois. Mais tu t’inquiétais pour moi.
— Tu sais bien que oui.
Il la regarda avec surprise.
— Quelque chose ne va pas ?
Elle haussa les épaules. Elle avait envie de répondre par l’affirmative, mais elle n’aurait pas su dire où se situait le problème.
— Je suis simplement irritée. Je n’apprécie pas de rentrer chez moi et de découvrir qu’il y a quelqu’un.
— Quelqu’un ? Mais je suis de ta famille. Tu as dit que je pouvais…
— Je n’ai rien dit de ce genre, mais n’en parlons plus. Tu as faim ?
Il rit.
— J’ai fini le reste de gratin. Tu cuisines drôlement bien. Ça fait un moment que je suis là, et je commençais à trouver le temps long. Je suppose que, ça aussi, tu vas me le reprocher ?
Dans ce cas, pourquoi avait-il son manteau sur lui, comme s’il venait juste d’arriver — ou voulait se tenir prêt à sortir rapidement ?
Elle entra dans la cuisine et vit une assiette et un verre de vin à demi plein sur la table bistro qu’elle avait achetée récemment. Elle referma complètement la porte du réfrigérateur sans regarder à l’intérieur. Soudain, elle n’avait plus du tout faim.
— J’ai rencontré Destina, dit-elle.
— C’est de la folie.
— Jordan était avec moi.
— Et comment va ce vieux salaud ?
— Il est malade, très faible. Je crois qu’il n’en a plus pour très longtemps. Je ne l’imagine pas à la tête d’une organisation criminelle. Et plus encore, j’ai la conviction qu’il n’a rien à voir avec les meurtres de papa et d’Emerald.
— Tu as toujours été naïve.
Cameron prit appui contre le réfrigérateur et croisa les bras.
— Si tu as une autre théorie, répliqua-t-elle avec irritation, je serais ravie de l’entendre.
— Tu connais ma théorie.
Il s’avança vers elle et Cameron fit un effort pour ne pas raidir les épaules.
— Si tu as l’intention de me demander de t’accompagner à Houston, ne prends pas cette peine.
Kyle lui prit le visage entre les mains.
— Tu sais que j’ai raison. J’ai raison depuis le début. Je n’approuve peut-être pas ta relation avec Ransom, mais je suis d’accord avec lui sur un point : tu es en danger, et si tu ne me laisses pas…
— Je l’aime, dit-elle.
Le regard de Kyle s’assombrit.
— Quoi ?
— Je ne sais même pas si ça durera entre nous, mais c’est ce que je ressens.
Il grommela.
— Cam, c’est une chose d’avoir un coup de cœur, mais ne te fais pas trop d’illusions. Je comprends que la promiscuité dans laquelle vous avez vécu après la mort d’Emerald vous ait rapprochés, mais Ransom n’est pas quelqu’un de fiable. Avec son problème, il risque de s’effondrer au moment où tu auras le plus besoin de lui.
Cameron sentit un picotement dans sa nuque.
— C’est pour ça que tu es venu ? Pour consoler mon cœur brisé ?
Comme il s’écartait, elle en profita pour aller jusqu’à à l’évier se servir un verre d’eau.
Elle avait la bouche en carton, et une image encore floue se dessinait dans son esprit.
Se dirigeant vers le salon, elle se laissa tomber sur le canapé. Le rembourrage sortait par les déchirures dans le tissu, et un ressort saillait, mais elle s’en moquait. Elle avait la tête qui tournait et devait s’asseoir.
Au moment où tu auras le plus besoin de lui…
Kyle avait déjà dit ça, une fois. Il l’avait dit à sa mère le soir où il était parti.
Cela s’était passé quinze ans plus tôt, et elle n’en avait gardé aucun souvenir.
Jusqu’à maintenant.
Soudain, un kaléidoscope d’images envahit son esprit, avant que tout se remette en place.
La querelle entre Kyle et son père.
Leur bagarre.
Elle avait été réveillée par les cris, et la peur l’avait sortie du lit. Pieds nus, elle avait descendu quelques marches pour voir ce qui se passait.
Ils avaient échangé des coups sous le regard horrifié de sa mère.
— Espèce de monstre égoïste ! criait son frère. Regarde ce que tu as fait de notre famille, de ma mère. Tu veux qu’elle se tue au travail, c’est ça ?
— Kyle, suppliait sa mère, les larmes coulant sur ses joues. C’est ton père. Tu lui dois le respect.
— Le respect ?
Un vase alla s’écraser contre la cheminée en brique. Ils ne l’avaient jamais utilisée parce qu’elle avait besoin d’être ramonée et qu’ils n’avaient pas les moyens de le faire.
— Il te réduit en esclavage, reprit Kyle. Et pourquoi ? Parce qu’il n’a pas le courage d’être un homme. Je veux t’aider. Tu sais qu’il ne peut pas travailler comme comptable, même avec ses nouveaux papiers, parce qu’il n’a pas de références à fournir. Et monsieur est trop fier pour accepter un emploi sous-qualifié.
— Tu me traites de lâche ? demanda leur père, hébété.
— Je te traite de voleur. Tu as volé de l’argent à Destina.
Comme leur père protestait, Kyle se rua de nouveau sur lui et le saisit par le col.
— Voleur ! Tu n’es rien qu’un fichu voleur.
Puis Kyle s’était tourné vers leur mère.
— J’ai pitié de toi. Au moment où tu auras le plus besoin de lui…
Saisie de tremblements à présent, Cameron contempla ses mains croisées sur son estomac. Elle avait entendu son frère entrer dans le salon, mais ne pouvait se résoudre à lever les yeux vers lui.
— Je n’ai pas besoin que tu prennes soin de moi, dit-elle. Tu m’as déjà laissée tomber une fois. Qui dit que tu ne le referas pas ?
— Tu t’en souviens ?
— Maman a fait du mieux qu’elle pouvait. Et papa aussi. Je ne peux croire qu’il nous ait menti. Il n’a pas volé cet argent, et ça me blesse que tu l’aies toujours pensé.
Il inclina la tête et l’observa d’un drôle de regard.
— Kyle, c’était ta famille, et tu l’as quittée. Pourquoi ? A cause de l’argent ? Je suis persuadée que papa n’a jamais su où il se trouvait. Si ça se trouve, Destina a toujours eu cet argent, et a préféré que les soupçons se portent sur papa.
— Mais alors, pourquoi l’a-t-il tué ?
— Je n’en sais rien.
Le regard de Kyle se durcit.
— Et Emerald Greer ?
Cameron secoua la tête.
— Je ne sais pas.
— En tout cas, une chose est sûre, c’était stupide de ta part d’aller dans sa forteresse du Connecticut. Ransom et toi auriez pu ne pas en ressortir vivants.
— Pour une fois, tu es d’accord avec lui.
Son pouls s’accéléra brutalement, et quand il voulut lui prendre les mains elle eut un mouvement de recul.
— Comment sais-tu où vit Destina ?
Une lueur d’affolement passa dans le regard de Kyle, puis il se ressaisit.
— Tout le monde le sait. La télé en a parlé. Quand il est sorti de prison, j’ai vu Tony devant les grilles de leur propriété. J’ai reconnu l’endroit. Tu ne t’en souviens sûrement pas, mais Destina y organisait les fêtes de Noël. En fait, c’est à ce moment-là qu’il t’a donné la poupée que j’ai retrouvée chez Gram.
Un pli amer se dessina au coin de sa bouche.
— Comment va Tony ? Tu jouais aux billes avec lui dans l’allée.
— Il va bien.
Cameron déglutit avec peine. La question de son frère à propos de Tony lui avait provoqué un désagréable pincement à l’estomac.
— Qu’as-tu trouvé d’autre chez Gram ?
Toute la journée, elle avait essayé de comprendre, d’établir un lien entre Destina, Emerald, son père, l’argent… Mais il lui manquait un élément.
A présent, elle le connaissait.
Dès la première image qui lui était revenue à la mémoire, elle avait compris. Le regard évasif de Kyle avait confirmé ses soupçons.
Elle avait essayé de lui faire confiance.
Cameron se leva et, dans l’appartement presque vide de meubles, son premier véritable foyer, elle affronta son frère.
Et la dernière pièce du puzzle se mit en place.
Dans les dernières secondes de sa vie, là-bas, dans cette sordide ruelle de Denver, son père avait prononcé son prénom.
Il avait dit autre chose. Un autre prénom. Mais Jordan avait mal compris.
Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait pas cherché plus loin.
Son père n’avait pas dit Ven en pensant à Venuto Destina.
Il avait dit Ben.
Destina lui même lui avait fourni le lien manquant.
Dis à Ben que je ne l’ai pas oublié, avait-il lancé au moment où elle partait.
Benjamin.
C’était le véritable prénom de Kyle. Le seul que Destina connaissait. Celui que son père avait employé.



13
Dans un autre quartier de la ville, devant l’ordinateur que Gabe avait mis à sa disposition, Jordan relisait pour la deuxième fois les comptes rendus d’interrogatoires de Destina.
Rien. Il devait bien se rendre à l’évidence, il n’y avait rien. Et il lui apparaissait maintenant que Cameron pourrait bien avoir raison. Destina n’était peut-être pas lié à l’assassinat de son père, ni à celui d’Emerald Greer.
Quittant le logiciel, il prit appui contre le dossier du fauteuil et croisa les mains derrière sa nuque.
Gabe lui avait prêté le bureau, puis s’était discrètement éclipsé.
— Fais ce que tu as à faire, avait-il dit en sortant, je ne veux rien savoir.
Jordan avait essayé toutes les pistes, se connectant même à la base de données des marshals. Si ses supérieurs avaient connaissance de ses agissements, cela pourrait lui valoir un blâme, mais il avait le sentiment de ne pas avoir le choix.
Il devait bien y avoir un détail, quelque part, qui le mettrait sur la piste…
Il essaya une autre méthode de recherche, puis finit par se demander s’il ne ferait pas mieux de rejoindre Cameron. En lui faisant répéter mot pour mot sa conversation avec Destina, peut-être parviendrait-il à trouver quelque chose.
Un autre scénario se présenta à lui, plus personnel, et le souvenir de leur dernière étreinte faillit réveiller son désir. Il aurait bien aimé s’attarder un peu auprès d’elle ce matin, mais la nécessité de conclure son enquête l’obsédait.
Il soupira.
Pour le résultat qu’il en obtenait…
Malgré le voyage jusqu’à Ashton, et les heures passées dans ce bureau, il n’arrivait à rien.
Mais qui ? se demanda-t-il. Qui à part Destina avait le mobile, l’opportunité et l’arme ?
 
— Oh, Kyle ! gémit Cameron en le voyant fondre sur elle.
Elle essaya de lui échapper, mais il fut plus rapide et lui tordit un bras dans le dos pour l’immobiliser.
— Benjamin, je t’en prie, dit-elle pour essayer de l’attendrir.
— Dis-moi où est l’argent.
— C’est pour ça que tu as tué papa ? Et Emerald ?
Destina n’y était pour rien, et le sentiment de trahison qui la submergea manqua de la faire défaillir.
Dans sa détermination à mener une vie normale, à se libérer du passé, elle avait délibérément ignoré une vérité profondément enfouie en elle.
Elle comprenait mieux maintenant pourquoi Kyle lui avait offert son soutien. C’était la seule façon pour lui d’accéder à sa vie… à l’argent. La véritable raison de la dispute entre son père et Kyle était l’argent.
Et, en cachant les diamants, elle s’était offerte comme cible à son propre frère.
Elle lutta pour essayer de se libérer, se rappelant l’agressivité dont il avait fait preuve chez Emerald.
Là non plus, elle n’avait pas voulu regarder la vérité en face. Son frère avait toujours été violent, mais elle avait préféré l’oublier.
— J’aurais dû le savoir, dit-elle. Après des années sans donner de nouvelles, tu es revenu ici en disant que tu avais des problèmes financiers…
Il ne chercha pas à donner le change.
— Des tonnes. Vois-tu, j’ai des goûts de luxe. Il fallait bien que je me rattrape après toutes ces années de privations.
— Ça, je peux le comprendre. Mais de là à tuer papa…
— Ce n’était pas intentionnel. J’étais vraiment dans une situation difficile, et cet argent aurait pu m’aider. Je voulais seulement le faire parler, mais il n’a rien voulu me dire.
— A moi non plus, il ne m’a rien dit, répliqua Cameron, tout en essayant de ne pas tourner les yeux vers la cheminée.
Kyle secoua la tête.
— Allons, Cam, tu sais bien que c’est faux. Quand j’ai quitté la maison, tu étais trop jeune, et de toute façon il partageait son secret avec maman. Lorsqu’elle est morte, il a dû te le dire.
— Tu te trompes. Et ça ne te dérange pas qu’il s’agisse d’argent sale ?
Il ricana.
— Tu sais bien que l’argent n’a pas d’odeur.
— Tu me dégoûtes, Kyle. Tu as utilisé mon amour, mon besoin de te faire confiance, le fait que tu étais ma seule famille…
De tous les coupables qu’elle avait envisagés, il était le seul à qui elle n’avait jamais pensé.
Une fois encore, elle essaya de se libérer, mais Kyle avait une force herculéenne et elle se faisait l’effet d’une proie entre les serres d’un rapace.
— Tu me rends malade. J’aurais voulu ne jamais te revoir.
Il ne parut pas s’en émouvoir.
— De toute façon, notre petite réunion familiale tire à sa fin. Parlons affaires.
Il lui tordit le poignet jusqu’à ce qu’elle gémisse de douleur.
— Tu me dis où est l’argent, je le prends, et je te laisse en vie.
Cameron savait qu’il mentait. Jamais il ne laisserait un témoin derrière lui.
Malgré elle, ses yeux se posèrent sur le vase en marbre de sa mère, installé sur le manteau de la cheminée.
S’il savait que ce qu’il voulait était là, à portée de main, fixé sous le vase avec un puissant ruban adhésif…
— Je te l’ai dit, je ne suis au courant de rien.
— Ça suffit, maintenant ! Je crois que j’ai été assez patient. Je veux cet argent, et je ne manque pas d’idées pour te faire parler. Dis-moi où tu l’as caché, Cam.
Elle essaya de gagner du temps.
— Tu es fou. Si j’avais cet argent, je m’en serais servi. Regarde autour de toi. Est-ce que tu vois des meubles de luxe, des vêtements de créateurs ?
— Tout le monde porte des jeans. Même les riches.
— Je ne suis pas riche ! Je me bats pour m’en sortir, comme toi. J’essaie de me construire une vie honnête. Tu m’as suivie, tu sais où je travaille, les heures que je passe à cuisiner pour les autres. Comment peux-tu penser que je…
— Parce que tu es comme lui ! Le vieux était un radin. Ça ne veut pas dire pour autant qu’il était innocent. Il truquait la comptabilité de Destina, jusqu’à ce que les fédéraux lui tombent dessus. Juste avant de faire plonger Destina, il a liquidé un compte offshore. Destina a toujours blanchi de l’argent, et notre cher père était son complice.
Cameron essaya d’estimer le temps qui s’était écoulé depuis son entrée dans l’appartement.
Jordan ne devrait plus tarder à arriver, maintenant. Si elle réussissait à faire parler Kyle, à gagner du temps…
— Alors, papa était vraiment un voleur, dit-elle d’un ton empli d’une tristesse sincère.
— Allons, sœurette, tu ne croyais quand même pas qu’il n’était qu’une victime de Destina ? En témoignant contre son employeur, papa savait qu’il chercherait à se venger.
— Et c’est pour ça qu’il a voulu mettre quelque chose de côté. Pour nous.
Cela ne l’excusait pas, mais c’était tout à fait le genre de leur père.
— Une sorte d’assurance vie, dit Kyle. Si Destina cherchait à le retrouver, comme Ransom le croyait, papa avait sa bouée de sauvetage.
Soudain, Kyle la poussa vers le couloir et la fit entrer dans sa chambre.
— Et maintenant réfléchis. Je suis sûr que tu vas te rappeler l’endroit où tu as caché cet argent. Sinon, ça risque d’être très douloureux pour toi.
A cet instant, Cameron comprit qu’elle avait un léger avantage.
Kyle ne savait pas que leur père avait converti l’argent en diamants et les avait cachés dans sa poupée. Sinon, il ne la lui aurait jamais rapportée, en la suppliant de le pardonner.
Pendant tout ce temps, elle s’était reproché de ne pas réussir à lui faire confiance.
Et pendant tout ce temps son instinct avait raison.
Quelle ironie ! Venuto et Tony avaient dit la vérité. L’argent ne les intéressait pas, et ils avaient renoncé à la vengeance.
La trahison de Kyle, les mensonges de son père, le chagrin de savoir qu’elle n’avait désormais plus aucune famille lui firent monter les larmes aux yeux. Puis le visage de Jordan s’imprima dans son esprit, son beau visage respirant l’honnêteté et son regard sérieux.
Dépêche-toi, songea-t-elle avec désespoir. Je t’en prie, dépêche-toi.
— Des larmes, maintenant ? Ne te donne pas cette peine, j’y suis insensible. Montre-moi plutôt ta cachette. Je suis sûr que c’est ici, dans ta chambre.
— Non, je… j’ai loué un coffre dans une banque. Ce n’est pas loin d’ici.
Il secoua la tête.
— Tu mens. Tu as vécu trop longtemps dans la clandestinité pour laisser de l’argent dans un endroit où il ne peut pas être récupéré rapidement. En espèces.
Elle tendit l’oreille vers le couloir, croyant avoir perçu un bruit.
Heureusement, elle n’avait pas fermé la porte après être entrée. Lorsqu’elle avait compris qu’il y avait quelqu’un dans son appartement, elle avait eu la présence d’esprit de la laisser légèrement entrebâillée, se donnant ainsi une possibilité de s’échapper.
Jordan n’aurait qu’à la pousser.
S’il arrivait à temps.
 
Jordan referma le dossier de James McKensie en ayant l’impression d’avoir perdu son temps.
Il en connaissait déjà les moindres détails, jusqu’à la façon dont il était mort. Une balle unique en pleine jugulaire l’avait fait s’effondrer à terre, comme un chêne qu’on abat.
Mais qu’en était-il d’Emerald ?
Il se remit à l’ordinateur, saisit le mot de passe nécessaire, et accéda au rapport du médecin légiste.
Emerald avait d’abord été victime d’une strangulation, puis on lui avait tiré une balle dans le crâne. Elle était déjà morte quand le coup l’avait frappée.
Une forme d’assurance, supposa Jordan. Ou bien un accès de panique ?
Il connaissait bien ce sentiment. D’ailleurs le picotement à la base de sa colonne vertébrale et la soudaine bouffée de sueur qui lui montait au visage en étaient les signes avant-coureurs.
Se redressant dans son fauteuil, il s’efforça de se concentrer. S’il se laissait aller, il était perdu.
Et, tant qu’il n’aurait pas bouclé cette enquête, il devait se contrôler. Il en allait de la sécurité de Cameron.
Bon, où en était-il ? Les deux rapports d’autopsie laissaient apparaître un mode opératoire différent. Cependant, les armes employées étaient les mêmes.
Même arme, même assassin ?
Il supposait qu’Emerald s’était débattue et que son ravisseur avait pris peur. Il l’avait d’abord neutralisée — comme Cameron dans son appartement, constata-t-il. Puis il avait fini le travail d’une balle dans la tête.
Visiblement, c’était l’œuvre d’un amateur.
Et pourtant tout continuait à désigner Destina. Même le petit calibre utilisé était le modèle préféré des tueurs à gages.
Soudain, un sombre pressentiment l’envahit, lui nouant l’estomac.
Pourquoi avait-il l’impression que Cameron lui avait désobéi, et n’était pas restée sagement à l’attendre dans l’appartement ? Parce qu’il la connaissait bien.
Soulevant le téléphone, il composa son numéro, et ne fut pas réellement surpris de n’avoir aucune réponse.
Il laissa un message irrité, pour bien lui montrer qu’il n’appréciait pas son attitude, puis il appela Grace.
Cameron n’était pas non plus chez Emerald, et il commença à s’inquiéter vraiment.
Elle était dans la nature. Sans doute occupée à faire redémarrer sa carrière.
Il fit appel à ses souvenirs, essayant de retrouver le nom de ses clients. Elle lui avait parlé d’un psychiatre dans West End, d’un styliste en vogue, mais elle n’avait mentionné aucun nom.
Grace n’en savait pas plus que lui.
Il raccrocha, ferma le rapport du légiste, et rouvrit le dossier de Destina.
La solution était forcément là, quelque part.
Il fixa l’écran jusqu’à ce que ses yeux se mettent à picoter et à larmoyer.
Et soudain il comprit.
— Bon sang ! s’écria-t-il.
Le nom semblait lui sauter au visage. Cela correspondait si parfaitement aux dernières paroles de James McKensie. Comment avait-il pu passer à côté tant de fois ?
En un instant, il fut sur ses pieds.
C’était évident, et il n’avait rien vu.
Tout comme il avait perdu James, il pouvait maintenant perdre Cameron.
Le nom battait en lui au rythme du sang dans ses veines.
Benjamin, Benjamin, Benjamin.
Il devait trouver Cameron avant que son frère ne le fasse.
Il devait la sauver.
 
— Tu ne croyais quand même pas que j’allais te donner l’argent et te laisser filer ? demanda Cameron, en changeant de tactique.
Plutôt que de se placer dans un rôle de victime, elle pouvait lui faire croire qu’elle voulait sa part du gâteau, essayer de négocier.
— Hé, mais tu n’es pas si bête que ça, finalement. C’est vrai, c’est ce que je me suis dit. J’espérais que tu serais heureuse de me revoir, que tu me proposerais de partager. Et puis, j’ai compris que ça ne serait pas aussi facile.
— Alors, c’est pour cela que tu as appelé chez Emerald, devina Cameron. Tu savais que j’étais chez elle, et tu voulais m’effrayer pour que je t’accueille de nouveau dans ma vie après quinze ans de séparation.
Espèce de garce, ou tu me dis ce que je veux entendre, ou tu vas le payer. Les mots d’une rare violence résonnaient encore à ses oreilles.
— Malin, non ?
Il eut une moue satisfaite, et continua, visiblement heureux d’être le centre de l’attention.
— J’avais besoin que tu t’appuies sur moi. Je me disais qu’en te faisant peur tu t’empresserais de te débarrasser de l’argent.
— Quand tu as enlevé Emerald, tu as dû très vite te rendre compte que tu t’étais trompé. C’est bien moi qui étais visée, n’est-ce pas ?
Kyle haussa les épaules.
— C’est vrai que je ne m’attendais pas à ça. Quel horrible personnage ! Elle ne pouvait pas se taire une minute. Si elle ne m’avait pas poussé à bout, je l’aurais relâchée. Mais non, elle n’arrêtait pas de jacasser, de dire qu’elle me dénoncerait à la police. Alors je lui ai serré le cou pour la faire taire. Je ne pouvais prendre de risques. Pour finir, je lui ai mis une balle dans la tête. Au moins, comme ça, j’étais sûr qu’elle ne parlerait pas.
Soudain, il lui lâcha le poignet, et elle le massa pour que son sang recommence à circuler.
Kyle était fou. Et elle commençait à manquer de temps.
Bon sang, mais où était passé Jordan ? se demanda-t-elle, en lançant un regard désespéré vers la porte d’entrée.
— N’essaie pas de t’enfuir, dit Kyle, en se méprenant.
— Où veux-tu que j’aille ? Tu me rattraperais.
— C’est vrai.
— Bon, que proposes-tu ? Je ne peux pas te donner l’argent maintenant. Tu sais bien qu’il n’est pas là. Tu as fouillé tout l’appartement.
— C’est vrai. Quand tu es entrée, j’ai eu peur que tu me voies. J’ai dû me cacher dans le placard, et quand tu m’as tourné le dos… Désolé, mais je devais te neutraliser.
Avec une grimace, Cameron porta la main à sa nuque.
— Tu n’étais pas obligé de frapper aussi fort.
— Désolé, répéta-t-il. Et maintenant tu vas me dire où est mon argent.
— Il n’est pas ici.
— Très bien, je vais devoir recommencer à tout fouiller. Et tu vas m’aider. Vide-moi ce placard.
Lentement, Cameron décrocha les vêtements de la tringle et les déposa sur le lit, puis elle y renversa le contenu des tiroirs.
Si Jordan n’arrivait pas très vite, maintenant…
Cherchant à gagner un peu de temps, elle prit sa poupée et la serra contre elle, en sachant très bien comment réagirait Kyle.
Lui arrachant la poupée des bras, il tira sauvagement sur la couture, faisant sauter les points qu’elle avait patiemment cousus.
— Quelle ironie ce serait si j’étais passé à côté, dit-il.
Puis, quand il vit qu’il n’y avait rien à l’intérieur, il la jeta par terre avec dégoût.
— Donne-moi mon argent ! hurla-t-il. J’y ai droit. J’ai trop souffert à cause de lui.
— Je suppose que tu parles de notre père. Quand je pense que tu l’as tué pour de l’argent !
— Et alors ? Il me le devait.
Cameron perçut soudain un bruit étouffé dans le couloir.
Jordan ! Ça ne pouvait être que lui !
Elle devait l’avertir de la présence de son frère.
— Je ne te donnerai jamais cet argent, Kyle, cria-t-elle de toutes ses forces. Jamais !
Avec effroi, elle vit Kyle sortir un revolver de la poche de son manteau.
L’instant d’après, il lui tordait de nouveau le bras dans le dos.
Puis tout devint noir.
 
En arrivant devant la porte de Cameron, Jordan vit immédiatement qu’elle n’était pas fermée, et comprit qu’il se passait quelque chose.
Sortant son semi-automatique de son étui, il poussa précautionneusement le battant, et s’avança à pas de loup dans le couloir.
Lorsqu’il entendit crier Cameron, il eut la certitude qu’elle n’était pas seule, et son pouls s’accéléra dangereusement.
Sa pire crainte venait de se réaliser.
Puis il entendit le bruit d’un corps tombant dans la chambre, et la panique faillit le submerger.
Soudain, Kyle apparut dans l’embrasure de la porte, une arme à la main.
Jordan avait le doigt sur la détente, mais son esprit, envahi par des images de sang et de mort, se refusait à donner l’ordre à ses muscles de bouger.
— Rends-toi, McKensie, parvint-il à articuler.
— Oh, comme c’est bien dit ! ironisa Kyle. Mais je crois que je préfère « haut les mains », comme lorsqu’on joue aux gendarmes et aux voleurs. Alors quoi ? Le super flic a enfin additionné un et un, ou tu avais un rendez-vous galant ?
Jordan était tétanisé.
L’évidente culpabilité de Kyle le replongeait un an en arrière, dans cette ruelle de Denver. Couvert de sueur, le cœur cognant douloureusement contre sa cage thoracique, il revivait l’horreur des derniers moments de James, et le sentiment terrible de son propre échec.
Luttant de toutes ses forces contre la panique qui prenait possession de lui par vagues successives, il essaya de voir par-dessus l’épaule de Kyle.
S’il était trop tard, si Cameron était déjà…
— Ne t’inquiète pas, dit Kyle. Je ne l’ai pas tuée. Je ne voulais pas que tu manques ça. Mais maintenant que tu es là…
— Si tu essaies de bouger, je t’explose avant que tu atteignes la porte.
Kyle ricana.
— Bel effort d’intimidation, mon vieux. Mais je te rappelle que j’ai aussi une arme.
Encore un échec de plus, songea Jordan avec désespoir.
Il aurait dû prévenir Gabe, au lieu de sauter dans sa voiture et rouler comme un fou jusqu’à l’appartement. Mais pour lui dire quoi ? Que Cameron lui avait désobéi, et qu’elle était sortie ? Heureusement, il avait eu l’idée de passer un coup de fil à Ron, qui avait promis de le retrouver chez Cameron, afin de l’aider à la chercher si elle n’était pas rentrée.
Il ne restait plus qu’à espérer que Ron arrive à temps.
— Laisse tomber, Kyle, dit-il en resserrant sa prise sur la crosse de son Glock. J’attends des renforts.
Kyle le toisa avec arrogance.
— Je ne savais pas que tu étais voyant. Comment pouvais-tu savoir que je serais ici ?
Jordan essaya de raffermir sa voix.
— J’étais inquiet pour Cameron. J’avais compris qu’il se passait quelque chose d’anormal. C’est toi qui nous as suivis, hier, n’est-ce pas ?
— J’espère pour toi que tes renforts vont bientôt arriver. Tu trembles, Ransom.
Il ricana.
— Dans un duel, je ne miserais pas un centime sur toi. Même à deux mains, tu n’arrives pas à stabiliser ton arme.
— Ça reste une arme. Avec un chargeur plein.
Il fixa le petit calibre 22, l’arme du double meurtre.
— Tu peux faire des dégâts avec ton jouet, mais tu ne t’en sortiras pas vivant.
Il entendit soudain un gémissement, et s’obligea à ne pas réagir.
Cameron devait être en train de reprendre connaissance. Dans quelques instants, elle tenterait une folie pour lui venir en aide.
Il serra les dents. S’ils survivaient à cela, il aurait deux mots à lui dire.
L’instant d’après, il recouvra toute sa lucidité. Son angoisse s’était envolée comme par miracle.
Il aimait Cameron, et il ne la perdrait pas.
Ils survivraient.
Cette fois, il ne commettrait pas d’erreur.
*  *  *
Cameron finit de ramper jusqu’au seuil de la porte, et donna un coup violent dans les jambes de Kyle.
Surpris, les yeux toujours rivés sur Jordan, Kyle perdit l’équilibre et tomba en avant.
Un coup partit, et au grand effroi de Cameron la balle rasa la tempe de Jordan, qui n’avait pas eu le temps de se baisser.
Avant que Kyle n’ait eu le temps de tirer de nouveau, Jordan s’abattit sur lui. Son arme tomba et, d’un coup de pied, Cameron l’envoya glisser hors de sa portée.
Au même moment, la main de Kyle heurta le poignet de Jordan, et il fut à son tour privé de son arme. Les deux hommes roulèrent à terre et entamèrent une lutte féroce.
— Récupère mon arme ! cria Jordan, puis il grogna de douleur quand le genou de Kyle entra en contact avec son estomac.
Le poing de Kyle s’abattit sur le visage de Jordan, et l’estomac de Cameron se souleva.
Que pouvait-elle faire ?
Du sang s’écoulait de l’arcade sourcilière de Jordan. Elle devait agir, et vite.
Elle avait déjà perdu son père à cause de Kyle. Elle ne perdrait pas l’homme qu’elle aimait.
Avec un calme étrange, elle posa les deux armes sur le manteau de la cheminée. Puis elle prit le vase de marbre que lui avait légué sa mère, et s’approcha des deux hommes, guettant le bon moment.
Son frère avait une force hors du commun, sans doute décuplée par sa folie, et après plusieurs mois en arrêt maladie Jordan n’était pas au meilleur de sa forme, même s’il ne déméritait pas.
Soudain, Kyle parvint à faire basculer Jordan sur le dos, et ses mains se refermèrent autour de sa gorge. Animé d’une rage folle, il serrait de toutes ses forces.
Le visage de Jordan prit une inquiétante couleur écarlate, et Cameron comprit qu’il épuisait ses dernières réserves de souffle.
C’était maintenant ou jamais.
Levant le vase, elle l’abattit sur la tête de Kyle, qui roula bientôt inanimé sur le dos.
— Eh bien, dit-elle en reposant soigneusement le vase sur le manteau de la cheminée. Je crois que l’enquête est bouclée.
Il lui faudrait du temps pour pardonner les erreurs de son père, ses mensonges, mais elle pourrait désormais vivre sans se cacher.
Heureuse d’être en vie, elle tomba à genoux près de Jordan.
— Je vais bien, parvint-il à articuler.
— Il a failli te tuer.
Il esquissa un sourire tremblant.
— Heureusement que tu ne l’as pas laissé faire.
— Oh, Jordan, je t’aime.
Kyle laissa échapper un gémissement, et elle se promit de remettre cette conversation à plus tard. Elle avait tant de choses à dire à Jordan…
Mais, pour le moment, ils avaient un coupable à livrer à la police.
Elle aida Jordan à se lever, prit la paire de menottes qu’il gardait à la ceinture, et ensemble ils menottèrent Kyle. Elle prévint ensuite la police, et au moment où elle raccrochait Ron fit son apparition, rouge et essoufflé.
— Désolé, ânonna-t-il. Pas de taxi. Une foule monstre. Suis venu à pied.
Il reprit son souffle et leur sourit.
— Je vois que vous avez réussi à vous débrouiller sans moi.
Puis, obligeamment, il s’assit sur Kyle pour l’empêcher de bouger jusqu’à l’arrivée de la police.
Il restait encore une chose, prit soudain conscience Cameron.
L’argent.
Comment réagirait Jordan quand il comprendrait qu’elle lui mentait depuis plusieurs jours ?
— Dis-moi une chose, commença-t-il.
— Plus tard, l’interrompit-elle. Il faut d’abord que tu voies un médecin.
— Pas la peine. Je ne me suis jamais senti aussi bien de ma vie.
Et, sous le regard bienveillant de Ron, il lui donna un long baiser passionné qu’elle n’oublierait jamais.



Épilogue
Une semaine plus tard, Cameron observait un immense terrain à l’abandon, situé à l’ouest de l’Etat de New York.
La propriété appartenait à la famille de sa mère, et c’était là que les cendres de ses parents avaient été dispersées.
Par cette journée ensoleillée mais froide, elle était venue leur dire que tout était fini, et que désormais elle allait pouvoir être heureuse.
Le vent soulevait ses cheveux, lui giflait le visage, et dans son manteau trop fin elle frissonna.
— Ça va ? demanda Jordan.
Elle leva la tête vers lui, plongeant les yeux dans son beau regard bleu, où les ombres avaient disparu.
— Je me posais la même question à ton sujet.
Il hocha la tête.
— Tu te souviens quand j’ai dit que nous n’avions jamais perdu un seul témoin ? J’aurais dû ajouter : sauf ceux qui bafouent les règles du programme de protection.
— Et c’est ce que mon père a fait.
— Juste avant de mourir, il m’a appelé pour me dire qu’il avait eu des nouvelles de quelqu’un qu’il connaissait. Il avait peur, mais il ne m’a pas attendu pour aller à son rendez-vous. Il a rencontré Kyle seul, et il est allé au-devant de sa mort. Je l’ai suivi, mais il était trop tard.
— Mais comment Kyle a-t-il retrouvé papa ?
Elle se sentait vaguement coupable. Dans sa quête désespérée d’une vie normale, n’avait-elle pas mis son père en danger ?
— Je me demande si Kyle n’était pas à New York depuis un moment. Il a pu me suivre, voir la carte de Noël que j’ai envoyée à mon père l’année dernière. Nous avions mis au point un système de communication qui nous semblait très élaboré, mais c’est peut-être ma négligence qui a provoqué sa mort.
Jordan la contredit.
— Kyle l’a retrouvé, c’est tout. Nous ne saurons peut-être jamais comment, à moins qu’il n’avoue tout lors des interrogatoires.
Il baissa les yeux.
— J’étais tellement certain que le coupable était Destina que j’ai négligé les autres pistes. Je pourrais me dire aussi que j’aurais dû être plus attentif à Kyle lorsqu’il était sous ma protection. J’aurais peut-être pu me rendre compte de son agressivité… Mais, finalement, je ne pouvais pas faire grand-chose pour empêcher la mort de James. Ce n’est ni ma faute ni la tienne.
De nouveau, il se tourna vers elle.
— Comment te sens-tu par rapport à Kyle ? Je comprends que ça ne doit pas être facile d’accepter ce qu’il a fait.
Elle frissonna, et enfonça les mains dans ses poches.
— C’est mon frère, et c’est aussi un assassin. Je ne peux nier ni l’un ni l’autre.
Jordan passa un bras autour de ses épaules.
— Je dois te dire qu’il a plaidé non coupable. Je ne sais pas ce qu’il espère, mais les fédéraux ne négocieront pas avec lui. Il n’a rien à leur offrir.
Cameron sentit sa nervosité s’aggraver.
Kyle n’avait rien qui puisse intéresser les autorités, mais elle, si.
— Les preuves ne manquent pas contre lui, reprit Jordan, à commencer par les rapports balistiques, mais il s’en moque. Comme de nombreuses personnes, à commencer par mon père, il niera sa responsabilité jusqu’au bout.
— Je sais. Il a toujours rejeté la faute sur les autres. Il s’est toujours plaint de son sort…
— En tout cas, il va passer le reste de sa vie en prison.
— Quelle ironie ! Il a quitté le programme de protection pour retrouver sa liberté. Et le voilà de nouveau piégé.
— Par sa propre faute. Comme mon père. En tout cas, il aura le temps de réfléchir à ses actes.
Il laissa passer quelques instants de silence avant de reprendre :
— A toi aussi, il te faudra du temps.
— Pour lui pardonner, tu veux dire ? Oui, je suppose.
— Ainsi qu’à ton père. Nous avons maintenant la certitude qu’il a bien détourné une somme considérable. Je ne ressens aucune satisfaction d’avoir eu raison sur ce point-là. Je sais que ça te rend triste…
Il lui tendait une perche, mais au lieu de la saisir elle préféra changer de sujet.
Elle avait tellement peur de sa réaction. N’était-il pas trop tard maintenant pour lui parler des diamants ? Elle aurait dû le faire au moment de l’arrestation de Kyle.
— Tu sais, reprit-elle après un moment de silence, je suis presque triste d’avoir appris la mort de Venuto.
La nouvelle leur était parvenue deux jours après l’arrestation de Kyle.
— Je suis sûr que Tony a apprécié les fleurs que tu as envoyées, répondit froidement Jordan.
— Hum… J’ai ajouté ton nom sur la carte de condoléances.
Un muscle joua dans sa mâchoire, puis il haussa les épaules.
— Pourquoi pas, après tout. Destina n’avait rien d’un ange, mais je reconnais que je me suis acharné sur lui. Sans doute parce qu’il me faisait penser à mon propre père.
Il soupira, et l’attira plus étroitement contre lui.
— Enfin, tout cela appartient au passé. Et je suis heureux de pouvoir commencer une nouvelle vie.
Jordan avait été réintégré à son poste depuis quelques jours, et tout se passait bien. Quant à Cameron, elle croulait sous le travail. Grace avait mis à sa disposition le carnet d’adresses d’Emerald, et les commandes étaient si nombreuses qu’elle avait fini par l’engager comme assistante. De son côté, Ron avait décidé d’abandonner les leçons de sport, et s’était proposé comme second de cuisine. Les relations entre Grace et Ron s’étaient apaisées, et ils s’entendaient même de mieux en mieux. Selon Cameron, il y avait de la romance dans l’air, mais seul l’avenir le dirait.
Doucement, Jordan repoussa une mèche de cheveux qui tombait sur le front de Cameron et l’embrassa.
— Tu ne voulais pas me dire quelque chose, tout à l’heure ?
Elle prit une profonde inspiration et se lança :
— Kyle pensait trouver de l’argent en espèces, mais papa avait converti le compte offshore en diamants. Il n’était pas un voleur dans le vrai sens du terme. En tout cas, cela partait d’un bon sentiment. Il voulait protéger sa famille.
Il écarquilla les yeux.
— Tu savais ? Depuis quand ? Et où sont ces diamants ?
Plongeant la main au fond de sa poche, Cameron en sortit le petit sac de toile et le lui tendit sans un mot.
Jordan retourna le sachet entre ses doigts.
— Tu te rends compte que tu pourrais être condamnée pour obstruction à la justice ?
— Je sais, murmura-t-elle, la gorge nouée par les larmes. Mais, jusqu’au bout, j’ai voulu croire que mon père n’y était pour rien. Je voulais confondre son meurtrier toute seule.
Elle leva vers lui un regard implorant.
— Je me suis trompée, mais peu importe ce qu’il a fait, qui il était. C’était mon père, et je l’aime.
— C’est bien ça le plus difficile, dit Jordan, avant de l’attirer de nouveau dans ses bras.
Il comprenait les complexités de l’amour et du pardon, pensa-t-elle. Jordan avait vécu le même genre de situation qu’elle.
Mais il était aussi un agent du gouvernement, et il ne laisserait probablement pas passer cette entorse à la loi.
Posant le menton sur le dessus de sa tête, il soupira.
— Si on me pose des questions sur cette nouvelle pièce à conviction, je ferai ce que je peux pour t’éviter des ennuis.
— Jordan, je suis désolée. J’aurais dû te donner les diamants tout de suite quand je les ai trouvés. Ils étaient dans le corps de la poupée que Kyle m’avait rapportée, et qu’il avait éventrée en fouillant l’appartement. Je ne sais pas ce qui m’a pris…
Rejetant la tête en arrière, il lui prit le menton entre ses doigts, pour l’obliger à le regarder. Et, dans les profondeurs de son regard aussi bleu qu’un ciel d’été, il n’y avait pas de colère. Seulement de l’amour.
— Je ne peux quand même pas mettre ma femme en prison, dit-il.
Cameron sentit son cœur se dilater de joie.
— C’est une proposition ?
— Une demande officielle.
Il souriait, et jamais elle ne l’avait vu si détendu, comme s’il s’était débarrassé à jamais du poids de ses souffrances.
Alors, elle hocha la tête. Parce qu’à présent elle était vraiment libre. Plus jamais elle ne regarderait par-dessus son épaule.
— C’est une condamnation à vie, marshal.
— Et comment !
— Il y a encore quelque chose que je dois ajouter, dit-elle.
Attirant son visage à elle, elle lui murmura à l’oreille :
— Je t’aime.
Puis elle lui tendit les lèvres, et ils s’embrassèrent longuement.
— Moi aussi, je t’aime, dit-il. Et depuis longtemps.
Blottie contre lui, Cameron sut qu’elle pourrait désormais aller de l’avant sans crainte, sans se cacher.
La première chose qu’elle ferait dès qu’ils seraient de retour en ville serait de s’offrir un cadeau de Noël. Un superbe manteau d’hiver en lainage rouge vif.
Et peut-être ensuite suivrait-elle le conseil de Venuto Destina en choisissant de pardonner.
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1
Sara Morgan ne fréquentait pas les bars, et surtout pas les bars western qui se pressaient aux confins de Phoenix, mais elle était prête à tout pour mettre la main sur Graham Kincaid et le convaincre de l’aider.
C’était une question de vie ou de mort.
Sara avait passé la journée à traquer le célèbre détective.
Tout le monde le connaissait, l’admirait et le respectait, mais dès qu’elle demandait où le trouver, comment le joindre, ses interlocuteurs se fermaient, devenaient laconiques ou carrément mutiques. Lorsqu’ils se résignaient à lui répondre, c’était avec une visible répugnance, et, le plus souvent, avec un regard fuyant qui trahissait le mensonge.
Sara avait eu l’étrange impression que tous cherchaient à protéger et à préserver l’intimité d’un héros dont ils s’étaient approprié la vie.
Les informations qu’elle avait réunies sur le légendaire Graham Kincaid étaient donc sommaires et peu consistantes.
Le seul endroit où elle avait pu glaner des renseignements utiles avait été le commissariat de Scottsdale, où officiait l’intéressé. Et encore, elle avait dû arracher les mots de la bouche du sergent à l’accueil, lequel avait fini par lui dire que Kincaid, actuellement en disponibilité, s’était retiré dans son ranch de Cave Creek, petite ville du comté de Maricopa située au nord de Phoenix. Sara avait vite compris que l’obligeant sergent regrettait son indiscrétion et qu’elle ne devait pas compter sur lui pour obtenir son adresse exacte — encore moins son numéro de téléphone, évidemment sur liste rouge.
A force d’insistance et de supplications, elle avait toutefois réussi à connaître le nom du bar dans lequel Kincaid se rendait régulièrement. Il n’était pas porté sur la boisson, mais il nourrissait une véritable passion pour le billard. Et le Shotgun Sam’s était le rendez-vous par excellence des grands joueurs de billard de Phoenix.
Ainsi, au terme de cette journée épuisante sur tous les plans, Sara arrivait au Shotgun Sam’s, qu’elle espérait être le but de sa quête.
La musique qui s’en échappait était assourdissante et, de l’avis de Sara, insupportable. Quand elle gara sa BMW sur la dernière place libre du parking, elle remarqua six Harley Davidson rutilantes sous les lampadaires urbains. C’était bien sa veine : ce bar western était aussi hanté par des motards.
Elle sortit de sa voiture. Le désert de Sonora s’étendait à perte de vue derrière le bar. Génial, elle se trouvait vraiment au milieu de nulle part, songea-t-elle en verrouillant ses portières à distance.
Là-dessus, elle se dirigea vers le bar.
A cette heure, l’asphalte restituait la chaleur emmagasinée dans la journée, et un souffle brûlant enveloppait ses pieds et chevilles d’une moiteur désagréable. L’odeur bitumeuse, qui s’apparentait à celle de l’essence, l’étourdissait.
Sara oublia sa fatigue en avisant une affichette qui vantait les qualités de l’établissement : « Cinq étoiles pour le Shotgun Sam’s où les hamburgers sont épais et savoureux, la bière fraîche et glacée, et dont la salle de billard réunit les meilleurs joueurs de Phoenix ! »
Eh bien, si c’était l’endroit de prédilection de Graham Kincaid, c’était à se demander quel genre d’homme il était, dans la réalité, se dit Sara avec une petite grimace.
Elle le connaissait seulement de réputation. On lui en avait chanté les louanges tout au long de la journée. « Kincaid, c’est le meilleur ! » lui avait-on répété. « Kincaid, c’est le champion des causes désespérées : il retrouve la trace de tous les criminels. Morts ou vifs ! » s’était enthousiasmé le sergent préposé à l’accueil du commissariat de Scottsdale. Le souvenir de ces propos fit frissonner Sara, tout en lui donnant le courage d’entrer.
Le bar en acajou occupait un pan de mur. Deux hommes d’un certain âge, manifestement des habitués, étaient avachis sur leurs tabourets, et contemplaient leurs chopes de bière d’un air blasé. Le néon qui encadrait le miroir, derrière le bar, jetait une lumière falote et diffuse dans la grande salle. Des serveuses en chapeaux de cow-boy et chemises en jean louvoyaient adroitement entre les tables toutes occupées, leurs plateaux à la pointe des doigts. Dans un coin, un trio jouait de la musique country, et une douzaine de couples se trémoussaient sur la piste. Un petit couloir, au fond, conduisait à la salle de billard, qui semblait bondée.
Le lundi était l’un des jours de la semaine les moins fastes, pour l’hôtellerie, et cependant le Shotgun Sam’s faisait recette. A croire qu’il n’avait pas volé sa réputation.
Sara s’approcha lentement du bar et attendit. Elle sentait l’impatience la gagner, malgré ou à cause de sa lassitude, lorsque le serveur, un grand baraqué qui s’appelait Oscar, si elle en croyait son badge, lui sourit.
— Que puis-je faire pour vous, madame ? demanda-t-il d’une voix douce qui contrastait avec sa carrure formidable.
— Je cherche Graham Kincaid, expliqua Sara pour la centième fois de la journée. Est-il ici ?
Oscar cessa de sourire et tourna brièvement les yeux vers la salle de billard avant de reporter un regard suspicieux sur elle.
— Qui êtes-vous, au juste ?
Et voilà, ça recommençait… Dès qu’elle prononçait le nom de Graham Kincaid, elle se heurtait à la méfiance de ses interlocuteurs. Cette attitude défensive lui était décidément incompréhensible. Pourquoi le protégeait-on ? Et de quoi ? C’était énervant, à la fin !
Mais Sara avait d’autres soucis en tête et elle ne perdit pas son temps à résoudre une énigme qui s’était sans cesse posée à elle aujourd’hui.
— Je m’appelle Sara Morgan, et il faut que je voie M. Kincaid. C’est très urgent.
Là-dessus, elle lui tendit une photo. Le barman baissa les yeux dessus avant de la dévisager de nouveau avec attention.
— Le détective Kincaid, corrigea-t-il ostensiblement. Il est en disponibilité et il veut qu’on lui fiche la paix.
Sara contint un soupir d’exaspération, et s’efforça de se montrer conciliante.
— C’est en effet ce que j’ai entendu dire. Mais je vous promets que ça ne prendra qu’une minute.
Elle s’était préparée à son entrevue avec Graham Kincaid ; elle avait répété son histoire plusieurs fois, afin de la lui exposer avec le plus de concision et de cohérence possible.
Le serveur passa la main sur son crâne chauve comme si cela pouvait l’aider à prendre une décision.
— Il est dans la salle de billard, répondit-il enfin. Dernière table. Vous le reconnaîtrez facilement : c’est un grand brun habillé en noir.
Soulagée, Sara lui adressa son plus beau sourire.
— Merci !
Elle contourna la piste de danse et entra dans la salle de billard. Des lampes opaline suspendues au-dessus des tables éclairaient tout juste celles-ci ; le reste était plongé dans l’ombre.
Un barbu vêtu d’une veste de cuir ouverte sur son torse nu était penché sur la première table et étudiait la disposition des billes. Un grand brun en jean noir prenait son tour à la seconde. Une demi-douzaine de curieux l’observaient, certains brandissant leurs queues de billard et prêts à jouer, d’autres en simples spectateurs. Sara s’avança et décida de se faire une idée de Graham Kincaid avant de l’aborder.
Le détective de légende était bel homme : grand, mince, musclé sans exagération. Rien d’exceptionnel, décréta Sara, dans ce réflexe de défense qui s’emparait d’elle dès qu’elle regardait un homme. Mais, lorsque Kincaid se pencha pour jouer son coup, elle ne put s’empêcher de remarquer que son jean lui allait bien, et moulait avantageusement ses cuisses et son postérieur.
Comme aimantée, elle se rapprocha et le vit incliner la tête ; sans doute réfléchissait-il à la meilleure façon de jouer. Ce mouvement fit retomber une boucle de ses cheveux très noirs sur son front. Il avait un visage impassible et énergique, et une barbe de trois jours lui donnait des airs de baroudeur, constata Sara qui voyait mieux ses traits. La pénombre l’empêcha de distinguer la couleur de ses yeux, mais elle aurait parié, sans pouvoir dire pourquoi, qu’ils étaient froids et impénétrables.
Là-dessus, elle attendit qu’il joue, avec une impatience grandissante. A ce rythme-là, il lui faudrait une heure ! Les autres, partenaires de jeu et spectateurs, le regardaient avec le même calme méditatif. Le silence était-il la règle, lorsqu’on jouait au billard, ou était-ce le respect que Graham Kincaid inspirait qui le suscitait ? se demanda Sara, intriguée. A moins qu’il ne soit un brillant joueur ? Ou que son statut de détective d’exception ne lui confère une aura de mystère ?
Sara connaissait son parcours professionnel. Il avait été profileur au FBI pendant plusieurs années. Après cela, il était entré à la section homicides de la police de Phoenix, pour être ensuite affecté à l’unité spéciale chargée de retrouver les personnes disparues de l’Etat d’Arizona. Il était actuellement en disponibilité à la suite d’un événement — un drame ? — qui avait affecté sa vie. Sara n’en savait pas davantage, personne n’ayant voulu lui donner la moindre précision à ce propos. Quoi qu’il en soit, elle espérait de tout cœur qu’il accepterait de l’aider.
Kincaid plissa les yeux et positionna sur la feutrine le procédé, c’est-à-dire l’extrémité, de sa queue de billard. Pour autant, il ne bougea pas d’un pouce. Bon maintenant, ça suffit ! songea Sara à bout de patience.
Elle alla donc vers lui d’un pas décidé.
— Vous êtes bien Graham Kincaid ? lança-t-elle, haussant la voix pour se faire entendre par-dessus la musique.
Malheureusement, elle posa sa question juste au moment où il jouait. Les billes s’éparpillèrent sur le tapis, et Graham Kincaid n’en empocha aucune. Il se redressa lentement et la toisa.
— A cause de vous, j’ai raté mon coup, dit-il d’une voix profonde, d’un air très contrarié.
— Ah ? Vous m’en voyez désolée, mais il faut que je vous parle de toute urgence.
Comme elle l’avait deviné, ses prunelles étaient dures et froides comme l’acier, dont elles avaient la couleur.
— Tiens donc ? Je n’aime pas qu’on me dérange quand je joue, et que j’essaie de gagner.
Sara ne se laissa pas intimider.
— Je vous le répète, je suis vraiment désolée.
— Très bien. Alors maintenant fichez-moi la paix.
Il prit de la craie et la frotta contre le procédé.
— Je vous en prie ! insista Sara. J’ai besoin de votre aide.
Elle tâchait d’ignorer les joueurs et spectateurs, qui suivaient leur échange avec un vif intérêt.
Dans le silence qui suivit ses derniers mots, l’un des adversaires de Kincaid joua et manqua son coup, sans doute distrait par le petit drame qui se jouait à proximité.
— Je suis en disponibilité, adressez-vous ailleurs, reprit Kincaid sans la regarder.
Sara ne se laissa pas démonter.
— Je m’appelle Sara Morgan. Il y a un petit garçon qui a disparu. Il s’appelle Mike et il a douze ans.
Un muscle tressaillit sur la joue de Graham Kincaid.
— De nombreux enfants disparaissent tous les jours.
— Mais lui, il est spécial ! dit Sara d’une voix douce et frémissante, en se rapprochant de lui.
— Ils le sont tous ! riposta-t-il, tandis qu’il se penchait pour rejouer.
Frustrée mais toujours déterminée, Sara sortit une photo de Mike de sa besace et la posa sur la feutrine verte de la table, juste à côté de la bille blanche.
En dépit de l’irritation que lui causait cette jeune femme intrépide, Kincaid ne put s’empêcher de regarder la photo. Il y vit un petit garçon blond aux yeux bleus espiègles. Il retint son souffle. Ce Mike lui rappelait un autre enfant, qui avait lui aussi disparu et auquel il ressemblait de façon frappante.
Le détective se redressa et considéra Sara Morgan. Elle avait les mêmes yeux bleus que l’enfant de la photo, mais leur expression était suppliante. Ses lèvres, pleines et pulpeuses, tremblaient comme si elle retenait des larmes. Elle avait de longs cheveux blonds réunis en queue-de-cheval et retenus sur la nuque par un clip. Elle était grande et fine.
Sara Morgan était une très belle femme.
Mais il refusait de se laisser attendrir par ses prières, ses larmes ou sa beauté.
— Désolé. Je ne peux pas vous aider.
Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent. Puis elle relava la tête dans un ultime sursaut de volonté.
— Je vous paierai !
Elle ne savait pas combien, tant pis, elle était prête à tous les sacrifices pour que cet homme retrouve Mike sain et sauf.
Cette fois, Graham Kincaid parut offensé.
— J’ai déjà un emploi. Je n’ai pas besoin de votre argent.
— Je suis navrée. Je ne voulais pas vous insulter. C’est parce que je suis désespérée et que…
— Vous pouvez signaler une disparition à la police au bout de vingt-quatre heures. C’est la meilleure solution.
Il reporta alors son attention sur la table de billard, comme si pour lui elle avait cessé d’exister.
Sara le regarda encore un instant, contenant à grand-peine sa fureur devant la grossièreté avec laquelle il venait de la congédier.
— J’avais entendu parler de vous. Et aujourd’hui tous les gens que j’ai rencontrés m’ont certifié que vous étiez le meilleur pour m’aider. Mais ils se sont trompés et votre réputation est usurpée ! Amusez-vous bien, surtout, détective Kincaid.
La tête haute, elle quitta le bar.
Ses forces l’abandonnèrent quand elle fut sur le parking. Elle laissa couler les larmes qu’elle avait contenues pendant toute la journée. Et zut, elle s’était débrouillée comme un manche ! Elle n’avait jamais su être coquette, sinon elle aurait joué de son charme pour le persuader… Tant pis. Elle n’avait pas réussi à rallier Kincaid à sa cause, d’accord, mais elle trouverait un autre détective, qui l’écouterait avec compassion et accepterait de l’aider, lui ! Après tout, ce cœur de pierre n’était pas le seul homme au monde à pouvoir retrouver Mike !
Elle était revenue à son point de départ, mais elle ne devait pas se décourager. Elle était obstinée et elle n’aurait pas de repos tant qu’elle n’aurait pas atteint son but !
*  *  *
Dans la salle de billard, Kincaid contemplait la photo que la jeune femme avait oubliée sur la feutrine verte, à la lueur diffuse de la lampe opaline. Il ressentait un pincement familier au creux du plexus solaire. Poussé par l’habitude, il s’interrogeait sur les circonstances de la disparition du petit… Et, de nouveau, il se souvint d’un autre garçon, qui avait lui aussi disparu.
Il secoua la tête pour se ressaisir et s’arracher à ses pensées, à son passé. Non, il ne pouvait pas s’investir dans cette mission ! Un jour peut-être, mais pas maintenant !
Les lèvres serrées, il se remit à jouer.
 
Sara aimait les matins d’été. Elle se réveillait à l’aube, se douchait, sirotait son café sur la terrasse de son appartement de plain-pied, dans le paisible quartier de Scottsdale. Elle savourait ensuite le calme de son jardinet, jamais si beau que dans les premières lueurs du jour, étincelant de rosée.
Le lendemain, après une épuisante nuit d’insomnie, elle ne dérogea pas à ses habitudes et se leva très tôt. Elle prépara son petit déjeuner en écoutant le chant des oiseaux, qui volaient dans le grand olivier du jardin. Mais aujourd’hui leurs gazouillis ne lui arrachèrent pas le moindre sourire.
Elle était inquiète. Elle n’avait pas de solution de remplacement pour retrouver Mike.
Le soleil étendait ses premiers rayons roses et dorés sur l’horizon lorsque, de sa terrasse, elle aperçut son voisin, Nick Prescott, qui sortait de chez lui.
— Salut, Sara ! lança-t-il en lui faisant signe. Envie de partir en montagne ?
Sara, Nick et d’autres célibataires de la résidence partaient souvent en randonnée. Mais Sara avait trop de soucis pour se distraire.
— Pas aujourd’hui, Nick. Peut-être en fin de semaine ?
Il agita la main amicalement et hâta le pas vers sa voiture.
Dans le silence revenu, Sara se remit à réfléchir à une solution de rechange.
Peut-être devait-elle avoir une conversation sérieuse avec Meg ? Elle avait l’impression qu’elle ne lui avait pas dit toute la vérité. Mais elle se ravisa : connaissant la susceptibilité de sa sœur aînée, elle doutait qu’une telle initiative soit productive.
Alors que faire ? C’était rageant… Elle avait été tellement convaincue que Graham Kincaid accepterait de l’aider. Elle avait même imaginé qu’elle ferait équipe avec lui. Il l’aurait écoutée, puis il aurait trouvé un plan, élaboré une stratégie pour retrouver Mike. Aujourd’hui, plus seule que jamais face à l’adversité, elle était submergée par un terrible sentiment d’impuissance.
Trop agitée pour rester assise, elle se rendit dans la salle à manger et prit la photo de Mike, qui trônait sur la commode. Les larmes obscurcirent sa vision tandis qu’elle contemplait son visage radieux.
— Mike… où es-tu, mon cœur ?
Elle reposa la photo, contenant un sanglot.
— Oh, mon Dieu, faites que je le retrouve, murmura-t-elle, en jouant nerveusement avec le petit cœur en or portant l’inscription « je t’aime » qui ornait le bracelet de perles que lui avait offert son neveu.
La sonnerie de la porte l’arracha à ses pensées. Elle s’essuya les yeux. Qui pouvai être si matinal ? Nick avait-il décidé de la convaincre de partir en randonnée ?
La sonnerie retentit de nouveau. Sara resserra la ceinture de son peignoir et alla ouvrir.
— Ah ! Je finissais par me dire que vous étiez déjà partie ! s’exclama Graham Kincaid, qui portait un sac de chez Krispy Kreme dont s’échappaient de délicieuses odeurs de viennoiserie.
Sur un “Bonjour, au fait”, il entra et prit le chemin de la cuisine, comme s’il avait été chez lui.
Stupéfaite, Sara referma la porte et le suivit. Pour ajouter au trouble que lui causait cette irruption inattendue, elle était étrangement émue par la vue de ce bel homme viril qui sentait bon le gel douche et l’après-rasage.
— Vous vous êtes rasé ? dit-elle, regrettant aussitôt sa question, stupide.
— Cela m’arrive de temps en temps.
— Comment avez-vous su où j’habitais ?
— Vous oubliez que je suis flic.
Il sortit deux gobelets de café, deux beignets et deux serviettes en papier de son sac.
— Je vous laisse le choix : beignet glacé au sucre ou au chocolat ?
Il la dévisageait, un peu surpris qu’elle soit aussi jolie, sinon plus, que dans son souvenir. Du moins, s’il faisait abstraction de ses grands cernes noirs.
— Alors ? Lequel voulez-vous ? insista-t-il, en brandissant ses deux beignets.
Sara se remettait du choc de son intrusion chez elle. L’espoir renaissait en elle : aurait-il changé d’avis ? Elle ne voyait pas d’autre raison à sa présence chez elle ce matin.
— Chocolat, évidemment, répondit-elle.
Elle prit le beignet et s’attabla. Kincaid l’imita et posa un gobelet en polystyrène devant elle.
— Café au lait, ça vous va ?
Le sourire qu’il lui fit métamorphosa ses traits et fit pétiller ce regard dont l’austérité l’avait frappée, la veille au soir. Il était vraiment sexy, en fin de compte. Sara ne le quittait pas des yeux.
— Dire que je suis surprise de votre visite est en dessous de la vérité, Graham. Puis-je vous appeler Graham ?
— Surtout pas ! Mes parents m’ont appelé Graham en souvenir de mon grand-père. Je l’adorais, mais je déteste ce prénom. Tout le monde m’appelle Kincaid.
Il mordit dans son beignet avec appétit et s’adossa à sa chaise en fermant les yeux de plaisir.
— Je n’achète pas souvent des beignets parce que je suis capable d’en avaler douze d’un coup, expliqua-t-il. Je serais énorme, si je m’écoutais !
Mais il était mince et élégant dans son polo bleu marine et son bermuda marron, songea Sara, à la fois décontenancée et amusée par cette confidence. Elle doutait que sa gourmandise le rendre obèse et le lui dit.
— On ne sait jamais ! répliqua-t-il. Mon frère Ken est plus petit que moi, et il pèse près de cent kilos. Il est fermier dans le Middle West et il vit pour manger. Littéralement ! En revanche, sa femme est mince comme une ombre.
Sara huma son caffè latte avec un sourire poli.
— Vous avez fait exprès d’oublier votre photo, hier soir, n’est-ce pas ? reprit-il après avoir bu une gorgée de café. Vous vouliez me mettre à l’épreuve ?
Kincaid avait parlé d’un air dégagé, en s’efforçant de dissimuler les émotions que Sara avait provoquées en lui — et qui l’avaient tourmenté toute la nuit. Le visage du petit garçon aux yeux bleus rieurs avait obsédé ses rêves, mêlé à celui du petit garçon dont il gardait précieusement la photo dans son portefeuille. Allait-il accepter d’enquêter sur cette disparition ? Avait-il le choix ? Il ne pouvait refuser son aide à cette jeune femme s’il y avait la moindre chance de retrouver l’enfant sain et sauf.
— Ça n’était pas calculé, répondit Sara. Cependant, quand je me suis rendu compte que je l’avais oubliée… je me suis dit qu’elle pouvait vous amener à reconsidérer votre refus.
Kincaid la sortit de la pochette de son polo.
— C’est un beau petit. Il vous ressemble. C’est votre fils ?
— Non, c’est mon neveu. Le fils de ma sœur Meg et de son mari Lenny. Meg est également une blonde aux yeux bleus. Seul Lenny est brun.
— Je vois. Depuis combien de temps votre neveu a-t-il disparu ?
Sara dégagea son visage et réunit ses cheveux sur la nuque d’une main lasse.
— En vérité, je ne sais pas très bien…
Son aveu étonna Kincaid.
— Il n’est pas rentré, après l’école, après être passé jouer chez l’un de ses amis ? Ou, en rentrant, ses parents ont constaté qu’il n’était plus à la maison ? Aurait-il fugué parce qu’il avait du chagrin ? Parce qu’il était en colère ? A moins qu’il n’ait suivi un inconnu ? A douze ans, un enfant est un peu trop âgé pour se faire piéger ainsi, mais cette possibilité n’est malheureusement pas à exclure.
Kincaid croisa ses longues jambes. Cette disparition avait une histoire. Toutes les disparitions en avaient une.
— Vous feriez mieux de commencer par le commencement, Sara.
— Très bien, je vais essayer.
Elle baissa les yeux sur le gobelet qu’elle serrait entre ses mains. Elle avait du mal à rassembler ses idées sous le regard intelligent et perspicace de Kincaid.
— Ma… ma sœur m’a téléphoné, dimanche, pour me faire part de son inquiétude, concernant Mike et Lenny. Samedi, la veille donc, elle était allée faire des courses. De retour à la maison, elle a trouvé un mot de son mari lui disant qu’il partait faire une balade surprise avec Mike, pour célébrer son passage en sixième et le premier jour des grandes vacances.
— Lenny fait souvent des balades surprises avec son fils sans en aviser sa femme ?
— Plus ou moins. C’est un impulsif. L’été dernier, il a dépensé une petite fortune pour acheter des cannes à pêche, une tente et du matériel de camping. Et il est parti pêcher avec Mike au Roosevelt Lake. Meg n’en savait rien. Mise devant le fait accompli, elle a piqué une grosse colère. Par représailles, elle a acheté une télévision à écran plat et un lecteur DVD.
Une attitude puérile, jugea Kincaid.
— Votre sœur et son mari sont à l’aise, financièrement ?
Sara soupira. Elle hésitait à poursuivre son récit et à le faire pénétrer dans l’intimité de sa famille. D’un autre côté, elle s’inquiétait pour Mike depuis déjà quelque temps, et elle se demandait si un événement particulier n’avait pas déclenché le départ de Lenny avec le petit garçon.
— Eh bien, je ne sais pas, avoua-t-elle, honnêtement d’ailleurs.
— Vous ne savez pas grand-chose, en fin de compte, marmonna-t-il, certain qu’elle ne lui disait pas tout.
L’attitude de la jeune femme confirma son intuition. Elle baissa les yeux avec embarras et froissa sa serviette en papier.
— Il faut que je vous dise…, reprit-elle avec hésitation. Nos parents ont été tués dans un terrible accident de voiture quand j’avais douze ans et Meg, vingt et un. Nous rentrions à Phoenix, après avoir passé la journée sur le campus de l’université d’Arizona, où nous avions assisté à la fête de remise du diplôme de Meg. Un chauffard ivre a perdu le contrôle de sa voiture et nous a emboutis. Mes parents sont morts sur le coup, et j’ai passé plusieurs semaines à l’hôpital. Je n’ai même pas pu assister à leur enterrement. Quand je suis sortie de l’hôpital, Meg s’est chargée de moi. Elle a mis sa vie entre parenthèses pour m’élever. Je lui dois beaucoup, vous savez.
Elle n’en était que plus déterminée à aider sa sœur à retrouver le petit, pensa Kincaid.
— Elle a travaillé pour vous faire vivre ? Ou avez-vous reçu une assurance contractée pas vos parents qui vous a mis à l’abri de gros soucis matériels ? demanda-t-il, désireux de mieux cerner sa situation familiale.
— Les deux, en fait.
Soudain plus détendue, elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise.
— Papa dirigeait une société d’assurances, et il avait contracté de nombreuses assurances. Nous en avons touché certaines à sa mort, et d’autres, à vingt-cinq ans. Mes parents étaient propriétaires de notre maison, nous n’avions donc pas de loyer à payer. J’ai continué à aller au lycée, puis je suis entrée à l’université. Comme Meg avait fini ses études, elle a cherché du travail et a été embauchée chez Macy’s. Moi, j’y travaillais après le lycée et l’été. C’est d’ailleurs ce qui a fait que je me suis intéressée à la mode.
— Vous êtes toujours chez Macy’s ?
— Non. Il y a quatre ans, j’ai ouvert ma propre boutique sur Scottsdale Road. J’envisage d’en ouvrir une seconde.
— Vous êtes proche de votre neveu ?
— Oh oui !
Sara ne devait pas être consciente du petit sourire triste qui incurvait ses lèvres, lorsqu’elle parlait du petit garçon, se dit-il. Cela la rendait encore plus jolie.
Avec un soupir, elle lui raconta la suite d’un trait.
— Meg a épousé Lenny un an après la mort de nos parents, et il a emménagé dans notre maison. Meg parlait souvent d’avoir un enfant, mais Lenny ne semblait pas très chaud. Puis Mike est né, et Meg a démissionné de chez Macy’s : des problèmes de dos la handicapaient, et puis, elle voulait s’occuper de Mike et de son foyer à plein temps. J’étudiais à l’université d’Arizona, à l’époque, mais je continuais d’habiter à la maison. Je passais donc beaucoup de temps avec Mike. C’est un petit garçon adorable. Toujours joyeux et tellement charmeur…
Cette fois, son sourire était radieux. Son amour pour son neveu était aussi chaleureux que le soleil de ce matin.
— Vous l’adorez. Mais ses parents ? Sont-ils aimants ?
Elle se rembrunit.
— Pourquoi me posez-vous cette question ?
Kincaid haussa les épaules.
— Tous les parents ne sont pas de bons parents.
Sara hésita. Jusqu’où aller dans ses révélations ?
— Meg désirait vraiment avoir un bébé, elle était donc folle de joie, quand Mike est né. Lenny, lui, est assez strict, concernant la discipline. Peut-être parce qu’il est policier ?
— Lenny est policier ? Où ?
— Au commissariat de Mesa, dit-elle, nommant une banlieue de Phoenix. C’est d’ailleurs à Mesa que Lenny et Meg habitent.
— Quel est son grade ?
Kincaid connaissait beaucoup de monde dans la police, personnellement ou par ouï-dire. Il n’avait jamais entendu parler de Lenny Nelson.
— Pour le moment, il est officier de patrouille. Il travaille en binôme.
— Pour le moment ? Que voulez-vous dire ?
Sara secoua la tête et croisa les bras.
— Mon beau-frère est un homme instable qui a du mal à garder un emploi longtemps. Il a déjà été chauffeur routier, mécanicien, dératiseur et jardinier. Il démissionne souvent au bout d’un mois ou deux, parce qu’il juge ses supérieurs obtus et stupides. Il travaille au commissariat de Mesa depuis deux ans, et c’est un record.
Intéressant. Mais être versatile ne faisait pas de Lenny Nelson un criminel. Kincaid était perplexe. Sara ne se faisait-elle pas une montagne d’un rien ?
— Mike est leur seul enfant ?
— Oui.
Ses mains tremblaient. Elle avait peur. De qui ? De quoi ? Il était toujours convaincu qu’elle lui cachait quelque chose.
— A quel âge avez-vous quitté la maison, et pourquoi ?
Elle fronça les sourcils, contrariée.
— Ecoutez, je ne vois pas le rapport avec la disparition de Mike !
Puis elle reprit, plus lasse :
— Bon, si vous tenez à le savoir… J’étais devenue acheteuse pour Macy’s, et je gagnais bien ma vie. Grâce à l’argent de mes parents, que j’avais touché à vingt-cinq ans et bien placé, j’ai pu m’acheter cet appartement. Ça tombait à pic, je voulais être indépendante.
C’était la vérité après tout ! songea Sara, lui dérobant son regard avec gêne. Enfin, une partie de la vérité. C’est Lenny qui avait été la véritable raison de son déménagement. Ses relations avec son beau-frère s’étaient progressivement dégradées, jusqu’au conflit permanent. Et, comme Meg prenait invariablement le parti de son mari, la situation était devenue invivable. Pour épargner une tension familiale insoutenable à Mike, elle avait décidé de quitter la maison et de vivre sa vie.
Dans le silence qui était tombé, Kincaid regarda autour de lui. Sara avait bon goût. L’appartement était meublé avec élégance, sans ostentation. Sa résidence s’élevait dans un quartier calme, habité essentiellement par des célibataires aisés.
— Mike a été triste, lorsque vous avez déménagé ?
— Un peu, oui. Mais j’ai aménagé une chambre pour lui, ici, et il passe souvent le week-end avec moi.
Quand reviendraient ces jours heureux ? se demanda-t-elle, déprimée. Et pourquoi Kincaid lui posait-il toutes ces questions ? Par simple curiosité ou parce qu’il désirait réellement l’aider ?
— Retrouvez-le ! Je vous paierai, l’implora-t-elle en se penchant sur lui.
Des fragrances de gel douche et une odeur sensuelle de peau tiède parvinrent à Kincaid. Il se troubla. Sara avait étroitement noué la ceinture de son peignoir et resserré les pans de son échancrure, mais il devinait qu’elle venait de se doucher et qu’elle était nue, dessous. Il sortit un bonbon au citron de sa poche, l’avala, et s’efforça de revenir à la réalité.
— Calmez-vous, Sara. Je n’ai pas besoin d’un emploi, je suis déjà détective au commissariat de Scottsdale.
Il se souvint qu’elle avait mené sa petite enquête sur lui.
— Pourquoi m’avez-vous choisi ?
— Parce que j’ai beaucoup entendu parler de vous ! L’année dernière, l’affaire criminelle dont vous étiez en charge a été très médiatisée et je l’ai suivie en continu à la télé. Je sais donc que vous avez une excellente réputation, dans la police, grâce à vos années au FBI, votre travail sur le terrain et vos nombreux succès. Et comme je vous l’ai dit tous les gens que j’ai rencontrés en vous cherchant, hier, m’ont certifié que vous étiez le meilleur.
Elle se tut.
— Je sais également que vous êtes en disponibilité, mais je ne sais pas pourquoi. Je vous paierai pour le temps que vous consacrerez à retrouver Mike, insista-t-elle.
Kincaid secoua la tête.
— L’argent ne m’intéresse pas. Et puis je n’enquête pas systématiquement sur les disparitions ou les enlèvements. J’ai formé deux détectives, au commissariat de Scottsdale, qui travaillent sous ma direction.
Il marqua une pause, puis reprit.
— Ecoutez, Sara, pour mener une enquête digne de ce nom, je dois m’assurer de l’entière collaboration des parents ou des proches de la personne disparue. Je dois être mis au courant de la situation familiale aussi précisément que possible, et dans les moindres détails. De cette façon, je peux faire la cartographie des rapports familiaux, du contexte, etc., et ainsi établir comment et pourquoi il y a eu enlèvement ou disparition. Et de là, commencer véritablement mon enquête.
Il s’accouda à la table de la cuisine.
— Alors racontez-moi. Comment avez-vous appris que Mike avait disparu ?
Sara s’exécuta.
— Eh bien… Lorsque Meg a pris connaissance du mot de Lenny, elle ne s’est pas fait trop de souci. Comme je vous le disais tout à l’heure, mon beau-frère est un homme impulsif. Et puis, sur son mot, il lui disait de ne pas s’inquiéter. Mais dimanche soir Meg, toujours sans nouvelles, a appelé les hôpitaux et la police ; elle avait peur qu’ils aient eu un accident, vous comprenez ? Elle a aussi téléphoné à quelques camarades de classe de Mike, à tout hasard. Enfin, en désespoir de cause, elle m’a appelée. Nous sommes aujourd’hui mardi, et nous n’avons toujours aucune nouvelle de Lenny et de Mike.
— Vous vous rendez tout de même compte que l’enfant n’a pas réellement disparu, puisqu’il est avec son père, lui fit observer Kincaid.
Sara s’était plus ou mois attendue à cette objection. Elle adopta une autre stratégie.
— Mike souffre d’allergies saisonnières. Quand je me suis rendue chez Meg, hier, nous avons passé sa chambre au crible. Il n’a pas pris les médicaments dont il a besoin, en cas de crise. Seulement quelques vêtements. Cela prouve que leur séjour devait être court, mais ils sont tout de même partis depuis déjà quatre jours !
— Mais Lenny sait que son fils est allergique, allégua Kincaid. Il n’aura aucun mal à se procurer les médicaments en question, si nécessaire.
— Mais Lenny est un père immature. Irresponsable ! Il y a quelque temps, il est parti en balade avec Mike. C’était au printemps, la pire saison pour les allergiques ! Mike a eu une crise, et à leur retour nous avons dû le faire hospitaliser d’urgence. Eh bien, malgré tout, Lenny a banalisé l’incident. Il a même affirmé que Meg et moi, nous gâtions trop Mike, que nous en faisions un froussard. Ce sont ses propres mots !
— Lenny est du genre macho ?
— Assez oui. Tenez, par exemple, il était furieux que Mike n’ait pas intégré l’équipe de football de son école.
— J’ai l’impression que vous ne vous entendez pas très bien avec votre beau-frère ?
Sara soupira.
— Je fais avec, sinon, je ne verrais plus Mike.
— Et votre sœur ? Que pense-t-elle de son mari ?
Sara soupira de nouveau.
— Honnêtement ? Je n’en sais rien.
En son for intérieur, Sara pensait que Meg avait épousé Lenny pour qu’il l’aide à l’élever. Quant à Lenny, il s’était sans doute marié avec Meg par intérêt. Mais elle n’avait pas l’intention de l’avouer à Kincaid, d’autant qu’elle n’avait jamais eu la confirmation de ses soupçons.
Kincaid était pensif. Que lui cachait donc Sara ? Pour quel motif Lenny était parti seul avec son fils ?
— Savez-vous si Meg et Lenny ont des problèmes conjugaux ? Sont-ils heureux en ménage ? Lenny aurait-il pu partir avec Mike dans l’intention délibérée de faire du mal, ou de se venger de Meg ?
— Je ne pense pas, répondit Sara sans le regarder. Même s’ils ne forment pas un couple parfait, ils s’entendent bien. Meg ne se plaint pas, en tout cas, et lui non plus.
— Lenny est-il violent ? A-t-il déjà frappé sa femme ou son fils ?
Cette fois, Sara ouvrit de grands yeux.
— Pas que je sache… Non, en fait je suis persuadée que non, sinon Mike m’en aurait parlé !
— Que savez-vous de leur situation financière ? Vous m’avez dit que Meg avait cessé de travailler, à la naissance de son fils, et que Lenny changeait sans cesse de métier. Ont-ils des revenus réguliers ?
— Je ne sais pas comment Meg a géré sa part de l’héritage de nos parents, qui représentait tout de même une petite fortune. Cela dit, a priori elle est très économe, presque avaricieuse. Lenny et elle vivent sans excès. Ils habitent toujours dans la maison de mes parents, qui est très agréable. En théorie j’en possède toujours la moitié, mais à mes yeux cette maison appartient à Meg, parce qu’elle s’est occupée de moi sans compter pendant des années. A un moment donné, elle a envisagé de la vendre. Je l’en ai dissuadée. Mike aimait beaucoup son école ; il aurait été chagriné d’en changer et de perdre ses camarades.
Kincaid se leva et regarda par la fenêtre. Les bougainvillées mauves et rouges s’entrelaçaient autour de la clôture blanche du jardinet, se détachant sur le bleu frais et tendre du ciel matinal. Charmant spectacle. Joli jardin. Bel appartement et superbe femme…
Mais il ne pouvait pas l’aider. Il fit volte-face, s’adossa au mur.
— Selon moi, il n’y a aucune raison de vous faire du souci, parce qu’il n’y a aucun vrai problème. Il ne s’agit ni d’une fuite, ni d’une fugue, ni d’un enlèvement. Vous dites que Lenny est un père immature, mais vous me certifiez qu’il n’a jamais levé la main sur son fils. J’en conclus donc que Mike ne court aucun danger. Vous m’avez également assuré que Lenny, Meg et Mike étaient plutôt heureux, en famille. Je ne vois donc aucun mobile. Je pense qu’il est inconscient d’être parti avec Mike sans en aviser sa femme, sans lui avoir indiqué où ils se rendaient et sans donner de nouvelles depuis samedi, mais il n’a pas non plus enfreint la loi. Peut-être s’amusent-ils si bien qu’ils ne pensent pas à prévenir Meg ?
Il se détacha du mur, prêt à prendre congé.
— Donnez-leur encore quelques jours, Sara. Il y a de fortes chances pour qu’ils reviennent bientôt, ou pour que Lenny téléphone.
Sara avait été sûre d’obtenir l’aide de Kincaid en lui révélant le moins de choses possible sur elle, sa sœur et Lenny, mais elle s’était trompée.
— Attendez, Kincaid ! Je ne vous ai pas tout dit !
Il reprit sa place en face d’elle, à la fois agacé et triomphant.
— Je vous écoute.
— J’ai… j’ai téléphoné au commissariat de Mesa, où travaille Lenny, et je me suis entretenue avec l’un de ses collègues. A force d’insister, j’ai appris que mon beau-frère avait été suspendu, deux semaines plus tôt, pour, je cite, « désobéissance et autres manquements envers l’autorité publique ».
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Sara dévisageait Kincaid, qui l’observait à présent comme s’il essayait de la percer à jour. Dans la lumière radieuse de ce début de matinée, ses yeux lui paraissaient plus verts que gris, se dit-elle tout à trac. A quoi pensait-il ? Elle s’inquiétait d’avoir tout gâché, en tardant à lui faire cette révélation.
Les émotions, la fatigue et l’anxiété qui l’avaient saisie, depuis qu’elle avait appris la disparition de Lenny et de Mike, l’avaient fait agir en dépit du bon sens.
— Pour quelle raison me l’apprenez-vous seulement maintenant ? demanda enfin Kincaid d’une voix égale.
Il avait beau faire, il n’arrivait pas à cerner cette jeune femme à la fois si franche et si secrète.
— Je suis désolée, avoua Sara, contrite. Je le reconnais, j’aurais dû vous l’avouer plus tôt. Je ne pensais pas que la situation professionnelle de Lenny pouvait avoir un lien avec sa disparition avec Mike.
— Elle n’en a pas forcément. C’est un détail qui a toutefois son importance.
Il resta un instant pensif.
— Bon, récapitulons. Le père est impulsif et instable, il ne garde jamais un emploi longtemps. Il décide subitement de partir en balade, on ne sait où, sans prévenir personne. Sa femme est assez fortunée grâce à l’argent hérité de ses parents, mais tous deux vivent modestement. Pour finir, le père est accusé de, je vous cite, désobéissance et autres manquements envers l’autorité publique. En clair, il s’est rendu coupable de vol ou d’escroquerie. En clair, non seulement votre beau-frère est immature et inconscient, mais il est malhonnête.
— J’ai connu des hommes plus intègres, convint Sara.
— Dites, vous allez manger votre beignet ? s’enquit tout à coup Kincaid, qui avait sauté le dîner de la veille et mourait de faim.
Sara le glissa vers lui.
— Non. Prenez-le.
Il mordit dedans, et mâcha, toujours pensif.
— Vous m’avez bien dit que votre sœur était diplômée ?
— Oui, de l’université d’Arizona.
— Et où a-t-elle rencontré Lenny ?
— C’était un blind date. Puis elle l’a engagé pour effectuer divers petits travaux dans notre maison.
— Votre sœur diplômée d’université a donc épousé un homme à tout faire. C’est étonnant, non ?
Du moins, si Meg ressemblait à Sara, acheva-t-il en son for intérieur.
— A moins que votre beau-frère ne soit très séduisant ?
Il y avait forcément une raison pour que Meg soit tombée amoureuse de Lenny, même si la plupart du temps les attirances ne s’expliquaient pas.
Sara haussa les épaules.
— Lenny n’est pas mal dans son genre. Taille moyenne, cheveux bruns et moustache. Je vous montrerai une photo de lui. Honnêtement, je pense que Meg, qui avait vingt-deux ans, paniquait à la perspective de devoir s’occuper seule de moi, alors adolescente, et qu’elle a épousé le premier homme qui lui a témoigné de l’intérêt.
— Ils étaient mariés depuis environ cinq ans lorsque Mike est né, n’est-ce pas ? Ils vous semblaient heureux, à cette époque ?
Elle se leva pour jeter son gobelet à la poubelle.
— Je ne sais pas. J’étais très jeune, je me remettais mal de la mort brutale de mes parents et j’étais repliée sur moi-même. De plus, je n’ai jamais été mariée, alors comment voulez-vous que je sache ce qu’est un mariage réussi ?
Jamais mariée. Pourquoi cette nouvelle lui faisait-elle autant plaisir ? se demanda Kincaid. Mais comme il ne voulait pas s’intéresser à Sara Morgan sur un plan plus personnel il se concentra de nouveau sur son beau-frère et sa sœur.
— Vous viviez sous le même toit, alors vous avez peut-être vu ou entendu quelque chose qui vous a paru bizarre ?
— Je pense qu’ils sont heureux, répliqua-t-elle, sur la défensive. Ils se disputent de temps en temps, mais c’est normal, non ?
Elle marqua une pause, puis, en s’énervant un peu :
— Mais enfin, quel rapport entre leur bonheur conjugal et la disparition de Lenny et de Mike ?
Kincaid acheva de manger le beignet, but son café et se leva.
— Peut-être aucun. J’en aurai le cœur net une fois que je me serai entretenu avec votre sœur. Et aussi avec le supérieur de Lenny.
Sara se sentit aussitôt gagnée par l’espoir.
— Vous acceptez donc de retrouver Mike ?
— Je vous le dirai lorsque j’en saurai davantage. Je vous rappelle très vite, d’accord ?
Là-dessus, il sortit de la cuisine.
— Attendez ! le rappela Sara en lui emboîtant le pas. Je viens avec vous !
Kincaid, qui ouvrait déjà la porte, fit volte-face.
— Désolé, Sara, mais je travaille seul.
Elle le gratifia de son sourire le plus enjôleur.
— Je vous en prie, Kincaid. J’ai besoin de m’activer, de participer à ces recherches. Vous savez, Mike… il est tout pour moi. J’ai pris quelques jours de congé. Je vous promets que je n’entraverai pas le cours de votre enquête. Sans compter que je peux vous aider !
Sérieusement, il en doutait. Sans mot dire, avec intensité, il la dévisagea. La plupart du temps, il réussissait à infléchir la volonté de son interlocuteur par la seule force de son regard ; mais à sa grande stupéfaction Sara ne cilla ni ne recula.
— C’est d’accord, dit-il enfin. Mais si jamais vous êtes un boulet notre collaboration s’arrêtera immédiatement. C’est bien clair ?
— Limpide ! s’exclama Sara, certaine de lui être vite indispensable.
Ne connaissait-elle pas Lenny, Mike et Meg mieux que quiconque ?
— Laissez-moi cinq minutes, juste le temps de me préparer !
Là-dessus, elle enfila le couloir à la hâte et disparut dans la chambre du fond, dont elle referma la porte.
Resté seul, Kincaid s’approcha de la pièce voisine, dont la porte était restée ouverte. C’était une chambre de garçon, avec un lit dont les montants étaient figurés par des roues de chariot. Il y avait aussi une armoire, un bureau, des étagères avec un petit poste de télévision, une console Playstation, de nombreux livres de poche, BD et, évidemment, toute la série des Harry Potter. Sur une tablette sous la fenêtre trônait un aquarium avec deux tortues. Sara avait créé un véritable paradis pour son neveu… Il n’était pas étonné qu’il aime passer les week-ends avec elle.
Kincaid revint dans le salon. Il avait la quasi-certitude que Mike n’avait pas disparu. Simplement, ses parents se débattaient dans de gros problèmes familiaux. D’un autre côté, le fait que Lenny ait été suspendu de ses fonctions suscitait son intérêt. Enfin, la perspective de passer quelques heures avec la jolie Sara Morgan ne lui déplaisait pas.
 
Bien qu’elle soit blonde et qu’elle ait les yeux bleus, Meg Nelson ne ressemblait pas à Sara.
Ses cheveux étaient ternes, mal coupés et coiffés à la diable. Son regard bleu était éteint. Elle essayait de cacher son embonpoint dans une robe qui ne lui allait pas trop mal, mais qui ne réussissait pas à l’amincir.
Elle dévisagea Kincaid avec étonnement en le découvrant sur son seuil.
— Tu ne m’avais pas prévenue que tu viendrais accompagnée, Sara, commença-t-elle, si méfiante qu’elle ne les fit pas entrer.
— Kincaid fait partie d’une unité spéciale chargée de retrouver les personnes disparues ! expliqua Sara avec excitation.
Le regard contrarié de Meg revint sur Kincaid.
— Vous êtes flic ?
Puis elle se tourna de nouveau vers Sara.
— Lenny va se mettre en colère quand il apprendra que tu as prévenu la police. N’oublie pas qu’il est lui aussi policier !
Meg Nelson ne savait donc pas que Lenny avait été suspendu, conclut Kincaid.
— Nous devons les retrouver, Meg, et nous n’y réussirons pas seules ! plaida Sara d’une voix passionnée. Tu veux que Lenny et Mike reviennent, n’est-ce pas ?
— Quelle question ! Evidemment !
Manifestement irritée, elle retourna auprès de son fauteuil, où elle cousait avant leur arrivée, laissant la porte ouverte derrière elle.
Etonnée par son impolitesse, Sara entra dans le salon, suivie par Kincaid. Tous deux s’assirent sur le sofa, en face de Meg.
Kincaid décida de commencer par apaiser cette dernière.
— Je comprends vos réticences et vos hésitations, madame Nelson. Mais je vous assure que, avec votre collaboration, nous avons les meilleures chances de retrouver très vite votre fils et votre mari.
Meg soupira et parut se détendre.
— Très bien. Que voulez-vous savoir au juste ?
— J’aimerais que vous m’expliquiez la situation.
— Sara ne vous a donc rien raconté ?
— Si, mais j’aimerais entendre votre version des faits. Après tout, vous êtes la femme de Lenny et la mère de Mike.
Après avoir poussé un autre gros soupir, Meg s’exécuta. Son récit se révéla en tout point identique à celui de Sara. Pendant qu’elle parlait, les yeux rivés sur son ouvrage de couture, Kincaid furetait du regard autour de lui.
L’intérieur était propre, mais les parquets avaient besoin d’être poncés et cirés. Le tapis persan, usé jusqu’à la corde, et le mobilier, passé de mode, dataient au moins d’une vingtaine d’années, soit d’avant la mort des parents de Sara. Une télévision à écran plat et un lecteur DVD flambant neufs trônaient en bonne place dans la salle à manger. Une table de billard l’occupait presque entièrement. Kincaid la lorgna avec envie avant de se ressaisir et de résumer ses impressions. Les Nelson vivaient dans un confort relatif, dans une maison autrefois très belle, mais dont l’intérieur comme l’extérieur étaient négligés.
Là-dessus, il observa Meg, qui lui exposait toujours la situation avec calme, sans passion. Lui aurait-elle relaté l’intrigue d’un mauvais roman qu’elle n’aurait pas été plus neutre. Peut-être que, contrairement à Sara, elle ne s’inquiétait pas pour son fils parce qu’elle ne le sentait pas en danger ?
Quand Meg eut terminé, elle ne leva pas les yeux de son ouvrage.
Après un silence, Kincaid reprit la parole.
— Madame Nelson, pensez-vous que votre fils court un danger avec son père ?
Meg releva la tête et jeta un regard sans aménité à Sara.
— Lenny ne ferait jamais le moindre mal à son fils !
Elle se remit à coudre, de nouveau sur la défensive.
— Est-ce que votre mari est déjà parti avec son fils sur un coup de tête ? s’obstina Kincaid.
— Tous les deux sont déjà partis pêcher sans me prévenir.
Sara était de plus en plus étonnée. Pourquoi sa sœur était-elle aussi circonspecte ? Elle avait l’impression d’être face à une inconnue. Mais connaissait-elle vraiment sa sœur aînée, au fond ? Elles n’avaient jamais été proches, compte tenu de leur différence d’âge ; et depuis qu’elle avait emménagé dans son appartement elle la voyait moins et s’était encore éloignée d’elle.
Meg leva la tête et planta ses yeux dans ceux de Kincaid.
— Lenny est un impulsif. Il déteste tout planifier. C’est ce que j’aime, chez lui. La plupart des gens s’enlisent dans la routine. Ils travaillent sans cesse et ne trouvent pas le temps d’apprécier la vie.
Elle se remit à coudre, non sans avoir adressé un regard rempli de reproches à Sara, qui n’échappa pas à Kincaid.
Les rapports entre les deux sœurs semblaient tendus. Cette animosité avait-elle un rapport avec la disparition de Lenny et de Mike ?
— Lenny vous a laissé un mot, enchaîna-t-il. Puis-je le voir ?
Meg soupira de nouveau. Elle se leva à contrecœur pour s’approcher d’un petit bureau, puis revint avec une feuille de papier qu’elle tendit à Sara.
Sara la déplia devant les yeux de Kincaid.
Le message était bref et concis.
« Meg, Mike et moi allons faire une petite virée entre hommes. Je ne sais pas combien de temps nous serons partis. Je te téléphone bientôt. Ne t’inquiète pas. Lenny. »
L’écriture était brouillonne et irrégulière, comme si Lenny avait rédigé son message à la hâte.
— Pourquoi votre mari ne vous a-t-il pas prévenue ? demanda Kincaid, concentrant son attention sur Meg.
Elle pinça les lèvres, comme si elle était contrariée.
— Lenny a peut-être eu envie de consacrer du temps à son fils ? Mike le taraudait pour qu’il l’emmène à Disneyland. Comme si nous avions assez d’argent pour ce genre de folie !
— Je comprends, répondit Kincaid, bien que la situation lui paraisse de plus en plus confuse.
D’après Sara, Lenny n’avait rien d’un père modèle.
— Vous n’êtes pas inquiète, et cependant vous avez téléphoné à Sara pour exprimer votre inquiétude, reprit-il d’une voix unie.
— Mais je n’aurais jamais cru qu’elle préviendrait les flics. Ça n’était pas nécessaire !
— M’autorisez-vous à jeter un coup d’œil dans la chambre de Mike ? Si nous parvenons à faire l’inventaire de ce qu’il a emporté, nous aurons peut-être une idée du but de leur voyage.
— Il n’est pas question qu’un inconnu fouille dans les affaires de mon fils ! s’emporta Meg. De toute façon, Sara a déjà regardé.
La froideur belliqueuse de Meg déconcertait Kincaid. Elle contrastait tellement avec la détresse de Sara et la passion avec laquelle elle avait plaidé sa cause auprès de lui ! Il lui adressa une petite mimique pour l’inciter à intervenir.
Sara toussota et prit la parole avec hésitation.
— Meg, j’aimerais te poser une question : Lenny et toi, ça va ?
— Ça va, oui, répondit Meg, toujours hostile. Nous nous disputons, parfois, mais c’est fréquent dans les couples. Si tu savais retenir les hommes, si tu étais mariée, tu le saurais. Mais tu ne sais rien faire d’autre que travailler et gâter Mike, qui devient insolent !
Elle se leva brusquement, sans lâcher son ouvrage de couture, et continua, le regard fixé sur Sara.
— Je t’ai demandé de m’aider à retrouver mon fils, pas de passer mon mariage à la loupe ! Je suis fâchée que tu aies demandé à la police de fourrer son nez dans nos affaires. Tu n’est qu’une ingrate. Après tout ce que j’ai fait pour toi, Sara !
Là-dessus, Meg s’éloigna d’un pas rapide, surprenant pour une femme de sa corpulence. La porte claqua et le silence retomba.
Stupéfaite, le visage en feu, Sara se laissa tomber contre le dossier du sofa. Puis elle tenta de se calmer et de comprendre la raison de la fureur de sa sœur.
Par discrétion, pour lui laisser le temps de se remettre de ses émotions, Kincaid se leva et s’approcha de la cheminée. Meg était en colère contre Sara, et lui gardait rancune des années qu’elle lui avait sacrifiées, mais ça n’était pas tout.
— J’avais oublié de vous demander si votre sœur et vous aviez de bons rapports, mais je crois avoir ma réponse, dit-il pour détendre l’atmosphère.
Sara secoua la tête, toujours perdue.
— On ne s’entend pas trop mal, mais sans plus. Meg a toujours eu le sens de la repartie. Cela dit, c’est la première fois qu’elle est aussi virulente.
— Elle me semble jalouse de la relation que vous entretenez avec son fils. Je me trompe ?
Sara se leva, puis dégagea son visage et réunit ses cheveux en une queue-de-cheval.
— Elle a raison sur un point, avoua-t-elle avec un soupir, je gâte beaucoup Mike. Je le récompense lorsqu’il a de bonnes notes à l’école. Je l’ai récompensé d’avoir intégré l’équipe de natation. On va souvent manger une pizza, en ville. On part aussi en randonnée en montagne et on campe. Je lui ai également acheté un vélo. Vous voyez, rien d’extravagant. Je lui avais promis de l’emmener à Disneyland, cet été. Meg est économe, c’est dans sa nature, alors je prends le relais quand il s’agit de loisirs. Mais je ne savais pas que ma sœur entretenait une telle animosité à mon égard…
— Elle a esquivé votre question sur ses rapports avec Lenny. Vous pensez qu’ils se disputent devant Mike ?
— C’est probable. Ils se disputaient souvent, lorsque j’habitais encore ici.
— Imaginons que Meg et Lenny se soient disputés et que Mike ait été témoin de cette dispute, dit Kincaid en sortant de la maison avec Sara. Mike a peut-être été troublé, angoissé. Pour le calmer, mais aussi pour donner une bonne leçon à Meg, Lenny a décidé de l’emmener en balade pendant qu’elle faisait des courses…
Ils arrivaient auprès de son Explorer.
— … et il a sans doute décidé de s’absenter quelques jours pour donner plus de poids à sa petite vengeance.
— Je ne crois pas que Lenny ait voulu lui donner une leçon, ou se venger, objecta Sara. Il a au contraire intérêt à ménager Meg. Il a été suspendu, il n’a donc plus ni travail ni salaire, un salaire que, entre parenthèses, il remettait à Meg. Je doute qu’il veuille courir le risque de la mécontenter davantage en fuguant avec Mike.
— C’est Meg qui gère les finances de la famille ? demanda Kincaid, frappé par ce détail.
Sara cligna des yeux et mit ses lunettes de soleil.
— Oui. Un jour qu’elle était en veine de confidences, Meg m’a dit que Lenny lui versait l’intégralité de son salaire et qu’elle se chargeait de payer les factures et de gérer leur budget. Elle lui donne un peu d’argent pour couvrir ses frais personnels. Et si Lenny dépense la somme allouée avant la fin du mois, tant pis pour lui. Meg me donnait très peu d’argent de poche, lorsque je vivais encore à la maison et avant que je ne puisse disposer librement de mon héritage. Je ne sais pas si elle a peur de manquer d’argent ou si elle a besoin de tout contrôler.
— Elle serait plutôt du genre à vouloir tout régenter, repartit Kincaid, lui ouvrant la portière de son Explorer avant de gagner le côté conducteur.
— Lenny est venu me solliciter, il y a un mois. Il voulait m’emprunter vingt mille dollars. Je lui ai demandé pourquoi il voulait une somme pareille, et il m’a expliqué qu’il avait une occasion en or, la chance unique de faire un investissement sûr. Je me suis méfiée, j’ai donc refusé. Je lui ai conseillé de s’adresser plutôt à Meg. Il a prétendu que c’était impossible. Pour finir, il m’a demandé de ne pas lui souffler mot de notre conversation.
— Et vous ne lui avez rien dit ?
— Non.
— Aurions-nous découvert le motif de la disparition de Lenny ? Fuir une épouse qui le harcèle. Mais pourquoi partir avec le petit ?
— D’autant que je ne crois pas une seconde que Lenny ait envie de passer du temps avec lui. Comme je vous l’ai dit, il n’est pas le modèle des pères.
Sara s’adossa à son siège et ferma les yeux, pestant contre Lenny qui utilisait Mike pour servir ses intérêts. Elle se sentait lasse, et découragée. En proie à un début de migraine, elle se massa doucement la nuque.
— Selon vous, cette disparition serait la conséquence directe d’une grave dispute conjugale ? demanda-t-elle.
C’était l’explication la plus plausible, songea Kincaid, mais certains détails continuaient de le tracasser et l’empêchaient d’être catégorique.
Pour commencer, Meg semblait plus agressive qu’inquiète. Elle rudoyait sa sœur qui ne cherchait pourtant qu’à l’aider. Ce comportement l’intriguait. L’enfant était peut-être en danger, ce que Kincaid ne pouvait et ne voulait ignorer.
— Je ne sais pas encore. En attendant, j’aimerais m’entretenir avec le supérieur de Lenny. Vous venez avec moi ?
L’espoir qui s’empara de Sara chassa sa lassitude.
— Oh oui, bien entendu !
Kincaid ne répondit pas. Son beau regard bleu plein de reconnaissance l’ébranlait.
 
Homme corpulent au teint rubicond, le lieutenant James Anderson portait une chemisette à manches courtes et des bretelles à motifs qui lui conféraient un air débonnaire. Il accueillit Kincaid et Sara avec un mélange d’étonnement et de curiosité, puis les fit entrer dans son bureau, dont il referma la porte à la hâte.
— J’ai beaucoup entendu parler de vous, détective Kincaid. Vous faites du bon travail.
Anderson s’assit derrière son bureau et toussota.
— Je suis désolé pour…
— Merci, coupa Kincaid.
— Bon, que puis-je faire pour vous ? reprit le lieutenant, déconcerté.
Kincaid présenta Sara.
— Sa sœur, Meg Nelson, est la femme de Lenny Nelson, qui travaille sous vos ordres dans ce commissariat, précisa-t-il.
La chaise craqua sous le poids du lieutenant qui s’y adossait.
— En effet, mais il a été suspendu.
— Pour désobéissance et manquements envers l’autorité publique, n’est-ce pas ?
Le lieutenant étrécit le regard.
— Vous pourriez m’expliquer pourquoi vous me posez ces questions, détective Kincaid ?
Kincaid lui résuma la situation en quelques mots.
— J’aimerais savoir si Lenny Nelson pourrait représenter un quelconque danger pour son fils, acheva-t-il.
Anderson fronça les sourcils alors qu’il se penchait et ouvrait un dossier.
— Tout ce que je peux vous dire, c’est que Nelson doit comparaître lundi prochain, dans le cadre d’une affaire interne le concernant.
Il resta un instant pensif, puis ajouta :
— Il a volé dans les scellés du commissariat. Il va sans doute être mis en examen pour détention, cession, offre et transport de produits stupéfiants ainsi que pour vols aggravés et bris de scellés. Cela faisait déjà un certain temps qu’il traficotait, apparemment.
Lenny aux abois avait préféré briser des scellés, un délit relevant du droit pénal public, que de demander de l’argent à sa riche épouse, songea Kincaid. L’homme était versatile, imprévisible et maintenant désespéré.
Et, surtout, il était en fuite avec un gamin de douze ans.
Il regarda Sara et comprit, à son extrême pâleur, qu’elle avait tiré les mêmes conclusions que lui.
— Et si Lenny ne se présente pas, lundi, que va-t-il se passer ? s’enquit-elle.
— Nous demanderons au juge d’émettre un mandat d’arrêt contre lui, répondit Anderson.
L’entretien était terminé. Kincaid se leva, prit congé et sortit avec Sara. En arrivant à l’accueil, il aperçut une petite plaque portant le nom de Lenny sur un bureau occupé par un autre policier.
Mû par une inspiration, Kincaid s’approcha.
— Excusez-moi, mais vous connaissez bien Lenny Nelson ?
Le policier cessa de taper sur son ordinateur.
— Oui. Plus ou moins.
Kincaid présenta Sara, puis se présenta. La jeune femme vit aussitôt une expression de respect empreindre le visage du policier.
— Je m’appelle Cole Darwin, dit ce dernier. Si vous cherchez Lenny, je regrette, mais il n’est pas là.
— Je sais. Auriez-vous une idée de l’endroit où je pourrais le trouver ?
Darwin haussa les épaules.
— Aucune.
— Ecoutez, insista Kincaid, je sais qu’il a de gros problèmes, en ce moment. Je voudrais l’aider, mais il n’est pas chez lui et je ne sais pas où il pourrait être. Je vous serais reconnaissant, si vous pouviez me renseigner.
Cole Darwin se redressa et regarda sur sa gauche, puis sur sa droite, avant de se pencher vers Kincaid.
— Après Mill Avenue, chuchota-t-il, tournez dans Hanover Street et continuez jusqu’au numéro 125. Lenny y loue un meublé. Mais ne dites pas que c’est moi qui vous ai renseigné, d’accord ?
— Oui. Merci.
Kincaid reprit le bras de Sara, et ils sortirent dans la rue. En dépit de la chaleur, elle frissonna.
— Un meublé au 125 Hanover Street ? Mais pourquoi ? murmura-t-elle, troublée.
— Nous allons bientôt le savoir, dit Kincaid, qui avait déjà son idée sur la question.
En général, quand un homme marié louait un studio ou appartement, ce n’était que pour une seule raison.
 
Sis au 125 Hanover Street, le Manderly Inn était une résidence décrépie de trois étages aux faux airs de motel, avec un jardin misérable et une cour mal entretenue. A peine Kincaid eut-il frappé au bureau du gérant, juste en face du parking, que ce dernier surgit devant eux en essuyant ses mains sur son T-shirt défraîchi. Il mâchonnait un cure-dents.
— Vous voulez louer un meublé ? Y en a un qui vient juste de se libérer, au troisième étage. Un autre sera disponible en début de semaine prochaine, mais au premier.
— Ça n’est pas la raison de notre présence ici, dit Kincaid, en montrant son insigne de détective. Vous êtes bien le gérant ?
L’homme l’observa longuement avant de répondre.
— Oui, je m’appelle Charley. Qu’est-ce que vous voulez ?
— Lenny Nelson loue un meublé dans cette résidence. Il est là ?
Charley secoua la tête.
— Je n’ai pas vu Lenny depuis une semaine ou deux.
— Nous devons visiter son meublé. C’est pour les besoins d’une enquête.
L’expression aimable de Charley devint circonspecte. Il décrocha de sa ceinture son énorme trousseau de clés, chercha celle de l’appartement de Lenny, et les précéda dans les escaliers.
— Troisième étage sur la droite.
Il coula un regard vers Kincaid.
— Je ne veux pas de problèmes. Lenny est flic, lui aussi. Il surveille la résidence, vous voyez ce que je veux dire ? On avait des ennuis, avant, mais depuis qu’il est là ça file droit. Et c’est un bon locataire. Ma résidence n’héberge que des gens honnêtes.
Sans aucun doute, pensa Sara avec ironie tandis qu’elle suivait Kincaid et le gérant dans des escaliers de bois antédiluviens dont la rampe branlait dangereusement.
— Il loue ce meublé depuis longtemps ? s’enquit Kincaid.
— Environ un an.
Ils arrivaient devant une porte en métal dont le numéro, 3D, était de guingois et menaçait de dégringoler.
Sara se tendit lorsque Charley ouvrit.
— Lenny va revenir, n’est-ce pas ? demanda-t-il, l’air nerveux, en parcourant le meublé du regard.
— Merci, vous pouvez nous laisser, coupa Kincaid, qui passa devant lui. Nous fermerons en partant.
Charley hésita, puis recula à contrecœur quand il comprit qu’il n’en apprendrait pas davantage.
Kincaid alluma la lumière et regarda autour de lui. La moquette avait une teinte marronnasse, et les murs, sans doute blancs autrefois, étaient grisâtres. Le canapé et le fauteuil étaient fatigués et maculés de taches, les rideaux en Nylon doré pendouillaient devant des vitres crasseuses. L’intérieur sentait la cigarette, la poussière et le renfermé.
— Je me demande combien de personnes ont vécu ici, avant Lenny, dit Sara en cachant mal son dégoût.
— Sans doute un grand nombre, répondit Kincaid qui fouillait déjà le mobilier de l’entrée.
N’y trouvant rien d’intéressant, il se rendit dans la salle de bains. Il ouvrit l’armoire à pharmacie qui renfermait un rasoir, de la crème à raser, du dentifrice et un tube de rouge à lèvres. Il remarqua aussi deux brosses, dans le verre à dents.
Il continua ses investigations dans la chambre à coucher, où Sara considérait le contenu de l’armoire grande ouverte. Un kimono bleu était pendu entre deux uniformes de police. En bas de l’armoire, une paire de chaussures de ville d’homme côtoyait des mules bleu pâle.
Il posa la main sur son bras.
— Surprise ?
— Oui. Et pourtant je ne devrais pas. Je me demande si Meg se doute de quelque chose ?
Un grand lit aux draps froissés occupait l’espace entre deux fenêtres dont les persiennes avaient été fermées. Sara avait chaud et se sentait oppressée dans cette pièce à l’atmosphère confinée. Elle avisa, sur une commode qui avait connu de meilleurs jours, un peigne et une brosse à cheveux où s’entremêlaient quelques cheveux blonds. Elle tira les tiroirs de la commode et découvrit des sous-vêtements féminins et masculins ainsi que deux chemises d’uniforme sous plastique, qui sortaient visiblement de chez le teinturier. Un déshabillé gisait sur le sol, juste à côté du lit, comme si sa propriétaire s’en était débarrassé à la hâte.
Kincaid ouvrit le tiroir de la table de nuit, qui contenait une boîte de préservatifs entamée. Sara, qui l’avait suivi, recula vivement, à la fois écœurée et troublée par cette intrusion dans l’intimité sexuelle de son beau-frère.
Là-dessus, Kincaid revint dans le salon, et ouvrit le premier tiroir de la table basse. Il en retira des cartes et brochures. Sara se pencha pour mieux voir.
— Qu’est-ce que c’est ?
Il lui tendit les cartes.
— Une carte de randonnée de la Coconino National Forest avec un sentier surligné en jaune. Puis une carte routière du nord-est de Phoenix : la route qui conduit au Roosevelt Lake y est surlignée. Dans la marge, on a écrit « perche truitée ». Et enfin, il y a une brochure sur Disneyland avec des annotations, de la main d’un enfant. Cela vous dit quelque chose ?
Sara la parcourut et retint son souffle.
— C’est l’écriture de Mike ! Lenny serait-il parti à Disneyland avec lui ?
— Je pense plutôt qu’il a apporté ces cartes et brochures ici pour les étudier tranquillement, loin de Meg.
Kincaid restait volontairement évasif, pour ne pas inquiéter Sara davantage.
Il ouvrit le second tiroir et en sortit un ticket de tiercé chiffonné, des billets de loterie invalidés et une brochure du casino Harrah’s Ak-chin. Il feuilleta celle-ci et tomba sur la photo d’un hôtel sur laquelle était écrit « chambre 223 » et son prix, « 99 dollars la nuit ».
Les épaules de Sara s’affaissèrent.
— Lenny n’est pas seulement infidèle, il joue…
— Nous en avons assez vu. Partons.
Ils n’échangèrent pas un mot jusqu’à l’Explorer.
— Je suis certaine que Lenny a conduit Mike dans ce meublé infect, où il rencontre… cette créature, dit enfin Sara.
Kincaid lui serra la main.
— Essayez de ne pas y penser.
Il lui tendit les cartes de randonnée et les brochures.
— Allons dans un café ou dans un restaurant pour les étudier. Nous allons peut-être finir par comprendre où ils sont partis.
Trop troublée pour répondre, Sara se contenta d’acquiescer.
— Je connais un petit restaurant mexicain sur Mill Avenue, ajouta Kincaid. Allons-y, je meurs de faim.
Sara opina vaguement. Défaite, elle croisait et décroisait ses mains nerveusement. La vision de Mike avec son beau-frère, et peut-être sa maîtresse, dans cet endroit sinistre lui était à l’évidence insupportable.
Kincaid était désolé de ne pouvoir la réconforter et effacer la tristesse qui assombrissait son regard.
Il savait que retrouver Lenny et Mike serait difficile. Et d’ailleurs, était-il vraiment nécessaire de partir à leur recherche ? Lenny avait certes de nombreux torts, mais il était peut-être simplement parti s’aérer avec son fils avant sa comparution de lundi prochain. Il savait pertinemment qu’il avait intérêt à se présenter, s’il ne voulait pas qu’un mandat d’arrestation soit lancé contre lui.
En partant sur les traces de Lenny et en se mêlant de ce qui ne le regardait pas, conclut Kincaid, il risquait d’être accusé d’ingérence dans la vie privée d’autrui.
Il quitta le parking, partagé entre son désir d’aider Sara et celui de rester en dehors d’une histoire de famille qui ne le concernait pas.
 
Lasse au-delà des mots, Sara suivit Kincaid dans le restaurant, quasi désert après le coup de feu de midi. Seuls s’y trouvaient un couple âgé terminant tranquillement son repas et deux jeunes gens buvant une bière en se régalant de nachos. Le serveur leur servit des chips de maïs, de la sauce salsa et deux grands verres d’eau, puis les laissa étudier les menus plastifiés.
— Que désirez-vous ? demanda Kincaid, que les délicieuses odeurs faisaient saliver.
— Je n’ai pas faim, répondit Sara en ouvrant son sac à main pour en extraire un tube d’aspirine.
Son mal de tête empirait. Après l’avoir regardée avaler un comprimé, Kincaid reprit la parole.
— Vous n’avez rien mangé ce matin. Ça ne sert à rien de vous laisser dépérir. Si vous voulez m’aider à retrouver votre neveu, vous devez prendre des forces !
C’est juste, pensa Sara dans un sursaut de volonté.
— D’accord, mais je vous laisse choisir pour moi.
Kincaid commanda deux bières fraîches et deux plats du jour qui, une fois servis, semblèrent à Sara trop copieux. En attendant que ses chile rellenos refroidissent, elle observa Kincaid qui les dévorait sans paraître se soucier qu’ils soient brûlants et largement saupoudrés de piment poblano.
— C’est incroyable, vous avez la bouche protégée par de l’amiante ! lui dit-elle.
— Non, je meurs de faim !
Là-dessus, Kincaid but une gorgée de bière, ravi que Sara prenne sa fourchette et se décide à manger.
— Les établissements de jeux de hasard et d’argent sont nombreux, en Arizona, commença-t-il, pensant à voix haute. Courses de chevaux, casinos indiens et loterie… Beaucoup de tentations, en définitive.
— Je ne savais pas que Lenny jouait, dit Sara.
Son burrito était délicieux, et elle sentait à la fois l’appétit et le moral revenir.
— Je ne l’ai jamais entendu parler de courses ou de casino. Et Meg n’en a jamais soufflé mot. D’ailleurs, elle est trop près de ses sous pour jouer ! Lenny doit sûrement jouer en cachette. Avec sa petite amie, la blonde qui a laissé des cheveux sur sa brosse.
Elle avait donc aussi remarqué ce détail, songea Kincaid.
— Vous auriez fait un bon détective, dit-il en entamant ses frijoles refritos. Bon, résumons-nous.
Pensive, Sara enchaîna, tout en faisant de petits tas de son riz à l’espagnole :
— Mon beau-frère loue un meublé sinistre où il rencontre régulièrement sa maîtresse, qui est blonde. Meg n’est évidemment pas au courant, sinon, elle l’aurait déjà mis à la porte. Lenny a volé et revendu des stupéfiants conservés dans les scellés de son commissariat afin de satisfaire sa passion du jeu et payer la location de son meublé. Il a évidemment besoin de beaucoup d’argent, plus que Meg ne lui en donne, en tout cas.
Kincaid avait terminé son assiette, et il sirotait sa bière, pensif lui aussi. Un détail le tourmentait.
— Que pensez-vous de ce gérant ?
Sara but une gorgée de bière. Ça n’était pas sa boisson préférée, mais elle en apprécia la fraîcheur.
— Un peu trop nerveux. Et curieux. Je me demande quel marché il a passé avec Lenny. N’a-t-il pas affirmé que ça filait droit, depuis qu’il y louait un meublé ?
Kincaid sourit, épaté par sa perspicacité.
— Votre beau-frère a peut-être un arrangement avec le gérant. Location gratuite contre protection ? Nous pourrions retourner là-bas. Je suis sûr que le gérant finirait par se mettre à table. Mais je ne veux pas que Lenny apprenne que nous sommes à sa recherche.
Sara reposa sa fourchette, et but une gorgée d’eau.
— Et maintenant ? Que proposez-vous ?
Kincaid feuilleta les cartes de randonnée et les brochures.
— Lenny est déjà parti pêcher avec Mike, alors peut-être sont-ils au Roosevelt Lake, indiqué sur l’une de ces cartes, pour pêcher des perches truitées ?
— Possible. D’autant que Mike aime la nature, le camping et les randonnées. Seulement, si Lenny est parti dans un but plus précis, pourquoi s’encombrerait-il d’un enfant ?
— Il a un portable ?
— Oui. J’ai essayé de l’appeler, mais il l’a éteint.
— Il ne veut donc pas être dérangé.
— Logique : Meg le harcèle, ce qu’il déteste.
Elle observa les cartes et les brochures étalées sur la table.
— L’automne dernier, Mike et moi, nous avons fait une randonnée en montagne, au nord de Flagstaff. Nous voulions voir le vieux chalet qui s’élève sur Whitmore Peak, et qui date de l’époque des mineurs. Lenny a souhaité nous accompagner. J’ai refusé et il s’est mis très en colère. Nos rapports, qui n’étaient déjà pas très bons, se sont encore envenimés. Et depuis mon refus de lui prêter de l’argent il me bat vraiment froid. Peut-être s’est-il rendu dans ce chalet avec Mike pour me défier ? Me rendre la monnaie de ma pièce ?
— Vous croyez ? C’est plutôt tordu.
Elle haussa les épaules et froissa sa serviette.
— Lenny est un opportuniste. Un revanchard. Il ne partirait jamais camper ou pêcher avec Mike pour lui faire plaisir. Pour me tourmenter, c’est déjà plus crédible. De plus, il n’a aucune notion des besoins d’un enfant. Mike a fait une chute, lors d’une balade avec lui. Il s’en est tiré avec quelques égratignures, mais ç’aurait pu être beaucoup plus grave. Tout cela, parce que Lenny lui avait demandé de reculer pour prendre une photo et qu’il n’avait pas évalué le danger.
— Vous n’étiez pas présente, alors qu’est-ce qui vous permet d’être si critique à l’égard de votre beau-frère ? objecta Kincaid, conscient de se faire l’avocat du diable. Il est peut-être imprudent, mais les enfants le sont aussi.
De plus, Mike était un garçon, et les garçons étaient plus casse-cou que les filles, songea-t-il in petto. Certes, Lenny n’était pas un individu très recommandable, mais Sara lui prêtait un peu trop facilement de mauvais desseins. Et si, justement, Lenny était parti avec Mike sans prévenir parce que Meg était trop autoritaire avec lui et Sara trop envahissante, trop présente dans la vie de son fils ?
Sara déchirait lentement sa serviette en papier, maintenant.
— Vous avez raison. Je n’étais pas là pour voir. Mais Mike me l’a raconté, plus tard. Je sais qu’il n’a pas menti. C’est un petit garçon très droit.
Jusqu’à un certain point, se dit Kincaid. Mike avait sans doute jugé plus prudent de cacher son imprudence à sa tante. Il regarda Sara continuer de déchiqueter méthodiquement sa serviette en papier. Dans un geste irréfléchi, il l’en débarrassa, puis plaça ses deux mains sur les siennes et attendit qu’elle le regarde.
Ses mains étaient grandes et rassurantes, pensa Sara. Et très douces. Leur chaleur se communiquait à elle si intimement qu’elle en était gênée. Elle en détacha ses yeux pour les river aux siens et constata qu’ils étaient plus gris que verts, sous l’éclairage du restaurant. Elle se retint de recoiffer la boucle qui était retombée sur son front. Elle trouvait Kincaid terriblement séduisant, tout à coup, avec son visage énergique et franc qui inspirait la confiance.
Elle lui faisait vraiment confiance. Elle ne le connaissait que depuis vingt-quatre heures, et pourtant il lui semblait le connaître depuis plus longtemps. Son instinct lui soufflait qu’il était intègre. Responsable. N’en avait-elle pas eu la preuve à plusieurs reprises, depuis ce début de matinée, où elle encaissait choc sur choc ?
Voyant les lèvres de Sara trembler, Kincaid eut envie de les caresser de la pointe de l’index.
Elle l’émouvait. L’intriguait. Sara lui avait beaucoup parlé d’elle et de sa vie, et cependant il gardait la conviction qu’elle lui cachait toujours des faits de première importance. Profileur et détective, il avait appris à cerner rapidement une personnalité ou un caractère. Pourquoi Sara ne lui avait-elle pas tout dit ? Le mystère qui la nimbait l’attirait de plus en plus.
A cette pensée, il retira aussitôt ses mains des siennes et recula.
— Vous savez, Sara, en dépit de tout ce que j’ai appris, au cours de ces dernières heures, il ne se passe rien de particulièrement grave ou d’alarmant.
Le regard de la jeune femme s’accrocha au sien avec une telle intensité que, embarrassé, il rompit le contact.
— Selon moi, Lenny est un pauvre type, poursuivit-il. Sa disparition avec Mike a une explication plus banale que vous ne le pensez. Il trompe sa femme, mais c’est son problème et celui de Meg. Il est peut-être parti avec Mike pour fuir ses soucis et son angoisse. Admettons qu’on les retrouve. Que se passera-t-il ? Rien. Parce qu’il n’a pas enfreint la loi, en partant avec son fils. Et nous nous serons mêlés de ce qui ne nous concerne pas.
Il se tut, conscient de l’effort que faisait Sara pour ne pas l’interrompre.
— Je suis désolé, Sara, j’aurais vraiment aimé vous aider, mais c’est impossible.
Elle acquiesça, puis fouilla dans son sac et en sortit son portefeuille.
— Je vous en prie, c’est pour moi ! protesta Kincaid.
Elle accepta sans dire mot. Peu après, ils quittèrent le restaurant. Là-dessus, Kincaid reconduisit Sara chez elle. Leur trajet se déroula dans un silence lourd.
Que faire, à présent ? se demanda Sara, de nouveau accablée. Qui voudrait bien l’aider ? Personne, car les raisons du refus de Kincaid étaient valables. N’importe quel autre détective parviendrait aux mêmes conclusions. Mais les autres ne connaissaient pas Lenny comme elle, et ils n’aimaient pas Mike autant qu’elle. Comment leur ferait-elle partager son intuition que la situation était plus grave qu’elle n’en avait l’air ?
Tant pis, elle se débrouillerait seule. Elle n’avait pas le choix.
Sara fourra les cartes de randonnée et les brochures dans son sac. Kincaid devina ses intentions.
— N’entreprenez rien toute seule, Sara ! Ce serait inutile, peut-être déplaisant et lourd de conséquences pour vous.
Il tourna les yeux vers elle. Son visage était déterminé. Elle refusait de le regarder et de lui répondre.
— Vous m’avez bien compris ? répéta-t-il. Patientez, ils finiront par revenir ! Lenny ne va pas aggraver ses problèmes en ne comparaissant pas, lundi prochain.
— Je sais. Vous avez raison, répondit enfin Sara avec effort.
Mais elle n’était pas convaincue. Soucieux, Kincaid s’engagea dans le parking de sa résidence. Il se garait lorsqu’il aperçut Meg, vêtue d’une robe à pois rouges, qui les attendait. Dès qu’elle les vit, elle se dirigea vers eux à grands pas.
— Que fait votre sœur ici ? s’étonna Kincaid.
— Aucune idée, dit Sara en descendant de la voiture.
Meg jeta un regard contrarié à Kincaid, puis interpella Sara d’un ton sans aménité.
— Qu’est-ce que tu fiches encore avec lui ?
Sara répondit par une autre question.
— Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ?
Sa sœur, en effet, ne lui rendait jamais visite.
Meg agita une enveloppe devant ses yeux.
— Je viens à cause de cette lettre ! Je l’ai trouvée dans ma boîte aux lettres avant le passage du facteur.
Sara sentit, plus qu’elle ne vit, Kincaid s’approcher d’elle.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Cette lettre t’est adressée, mais je l’ai tout de même ouverte. C’est une demande de rançon. Deux cent trente mille dollars pour la libération de Mike.
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Assise sur le bord du canapé de son salon, accablée, Sara fixait la demande de rançon, tandis que Kincaid la lisait par-dessus son épaule. L’écriture était identique à celle du mot que Lenny avait laissé à Meg.
« Sara. Je ne voulais pas en arriver là, mais ma situation a empiré depuis que tu m’as refusé un prêt, le mois dernier. Je n’ai pas le choix, cette fois. Il me faut de l’argent, beaucoup d’argent. Mike ne risque rien, je te le jure, mais tu dois suivre mes instructions à la lettre. Rends-toi à ta banque et retire deux cent trente mille dollars. Demande des billets aux numéros de série non consécutifs et non marqués, en coupures de cent et de cinquante. Rends-toi à Flagstaff, et demain mercredi va au bureau de poste, qui se trouve sur Porter Street. Sois-y à 10 heures très précises. Grâce à la petite clé jointe à ce message, tu trouveras dans la boîte postale n° 225 les instructions pour la suite. Prends ton sac à dos et tes affaires de randonnée. Viens seule, surtout. Ne préviens pas la police. Je sais que tu as cet argent, alors ne tente pas de me doubler ou d’en discuter le montant. Obéis, c’est tout. Lenny. »
Sara retourna l’enveloppe. La clé de la boîte postale en glissa, qu’elle recueillit au creux de sa paume.
Puis elle leva lentement les yeux sur sa sœur qui, debout devant elle, avait croisé les bras et attendait, l’air réprobateur.
— Pas la peine de me regarder avec cet air de chien battu ! s’écria Meg d’une voix aiguë, presque hystérique. Ça ne serait jamais arrivé si tu avais prêté un peu d’argent à Lenny, le mois dernier ! Et maintenant… maintenant…
L’indignation l’étranglait. Elle renifla et sortit un mouchoir de sa poche pour s’en tamponner les yeux.
— … Lenny a perdu la tête et mon petit garçon est en danger ! acheva-t-elle d’une voix étouffée.
— Lenny t’avait donc révélé qu’il m’avait demandé un prêt ? s’étonna Sara.
— Oui. Tu n’as pas compris la gravité de la situation. Nous devions déjà de l’argent, à l’époque. Beaucoup. Mais tu as refusé de l’aider et maintenant c’est pire ! Regarde où nous en sommes, à cause de toi !
C’était ridicule d’accuser Sara, songea Kincaid.
— Vous n’étiez pas au courant du plan de votre mari ? demanda-t-il à Meg.
— Bien sûr que non !
Sara observait sa sœur en essayant désespérément de donner un sens aux événements.
— Pourquoi devez-vous autant d’argent, Meg ? reprit-elle avec effort. Et pourquoi n’as-tu pas utilisé ton héritage pour payer tes dettes ?
— Parce que mon héritage n’existe plus ! gémit-elle en se laissant tomber dans un fauteuil. Et puis tu sais bien que je ne peux pas travailler, avec mon dos en mauvais état.
Sara était consternée.
— Qu’as-tu fait de ton héritage ?
Le visage de sa sœur, en larmes, s’empreignit d’une vive terreur.
— A ton avis ? Cela coûte cher d’élever un enfant, de nos jours ! Et aussi, d’entretenir une maison si grande, …
— Ça suffit ! coupa Sara avec impatience. Ne me dis pas qu’élever Mike t’a coûté un quart de million de dollars ! D’autant que je lui ai souvent acheté des vêtements, des jouets, et que j’ai contribué à certains frais de son éducation. Et quant à la maison, ne me raconte pas d’histoires ! Elle était en bon état et bien entretenue, à la mort de papa et maman, et maintenant elle est décrépite. Alors je te pose de nouveau la question : comment as-tu dilapidé ton héritage ?
Meg coula un regard furieux vers Kincaid.
— Je ne parlerai pas devant lui. Dis-lui de partir !
Sara tint bon.
— Non. Kincaid reste. Et si tu ne veux pas que je montre cette demande de rançon au supérieur de Lenny tout de suite tu as intérêt à me répondre !
Le visage de Meg se décomposa. Elle éclata en sanglots.
— Nous voulions arrêter les jeux de hasard, hoqueta-t-elle, mais c’était plus fort que nous, nous étions piégés. On a eu de la chance, pendant un temps, et je pensais que nous pourrions rembourser nos dettes, voire récupérer un peu d’argent. Mais la chance a tourné, et on a accumulé les pertes. Donc les dettes.
Meg aussi jouait ! Tout à coup, Sara voyait sa sœur sous un nouveau jour.
— Tu as donc perdu ton héritage au jeu, laissa-t-elle tomber, complètement anéantie.
Meg leva les yeux, en reniflant toujours.
— Au début, je jouais juste un peu. Pour m’amuser, tu vois ? Puis pour regagner ce que j’avais perdu. Et après, c’est devenu plus fort que moi.
Elle l’implora du regard.
— Tu dois absolument m’aider, Sara. Mon petit garçon a besoin de sa mère…
Sara secoua la tête, incrédule. Comment était-elle entrée dans cet affreux cauchemar ? Et, surtout, comment allait-elle en sortir ?
— Si jamais Lenny touche à un cheveu de Mike, je le ferai payer jusqu’à la fin de ses jours ! s’écria-t-elle avec véhémence.
— Tu sais bien qu’il ne lui fera aucun mal, protesta Meg. Il aime Mike. Mais je t’en prie, obéis-lui, pour qu’il paie ces hommes. Pour que Mike rentre à la maison.
— Quels hommes ?
Meg esquissa un geste vague.
— Des gens auxquels il a emprunté de l’argent. Ils s’impatientent.
Lenny avait-il été imprudent au point d’avoir eu recours à des usuriers — ces individus pas toujours recommandables qui traînaient autour des casinos ? s’inquiéta Kincaid.
— Pourquoi Lenny vous a-t-il envoyé cette lettre, au lieu de l’adresser directement à Sara ? intervint-il.
Il avait beau faire, il avait du mal à croire Meg. Même ses sanglots manquaient de sincérité.
Meg essuya son visage baigné de larmes.
— Je n’ai pas à répondre à vos questions !
— Tu préfères que j’appelle le lieutenant Anderson ? riposta Sara.
Meg rougit.
— Non… Je ne sais pas pourquoi il a envoyé cette lettre à la maison, murmura-t-elle.
— Rentre chez toi, maintenant, jeta Sara, dont les épaules s’étaient affaissées.
Meg se leva.
— Et toi ? Que vas-tu faire ? fit-elle d’une voix presque sans timbre.
— Retrouver Mike, répondit-elle, trop déçue et en colère pour regarder sa sœur.
La tête basse, Meg s’éloigna. Arrivée devant la porte, elle se retourna.
— Mike me manque, Sara… Je t’en prie, tiens-moi au courant autant que possible.
Pour toute réponse, Sara enfouit son visage entre ses mains. Au bout d’un moment, elle s’arracha à son désespoir et consulta sa montre. 3 heures ! Elle se leva d’un bond.
— Mon Dieu ! Il faut que j’aille à la banque avant la fermeture !
— Attendez ! la retint Kincaid.
Il la fit se retourner.
— Laissez-moi vous aider.
— Il n’en est pas question ! Vous avez lu comme moi les instructions de Lenny : je ne dois pas prévenir la police. Et je ne veux prendre aucun risque. Lenny est imprévisible et…
— Je peux tout de même vous aider.
— Comment ?
— Pour commencer, votre beau-frère, s’il vous épie, n’est pas censé savoir que je suis détective. Et vous n’avez pas besoin de vous rendre à la banque. Au commissariat, nous avons de faux billets en petites et grosses coupures, que nous utilisons pour les demandes de rançon. Dans le cas où un kidnappeur s’en empare, avant qu’on ne l’arrête, nous pouvons le pister facilement. Je vais donc réunir la somme en faux billets et nous partirons ensemble pour Flagstaff. Lenny vous a conseillé de préparer votre sac à dos et des affaires de randonnée, mais vous ne savez pas encore où il va vous demander de vous rendre. Partir seule à l’aveuglette et bouleversée comme vous êtes, ce serait imprudent et dangereux.
— J’apprécie votre proposition, mais c’est impossible, répondit-elle fièrement. Je suis désolée de vous avoir entraîné dans cette histoire calamiteuse. Ne craignez rien : je suis née en Arizona et je fais de la montagne depuis toute petite. Tout ira bien.
Kincaid s’obstina. Sara agissait sous le coup de l’émotion et n’avait pas conscience des dangers.
— Ecoutez-moi ! Pour en arriver à de tels expédients, Lenny doit être dans une situation désespérée, et vous ne savez pas de quoi il est capable. Partir seule, c’est prendre un risque inutile. Mettre votre vie en danger. Imaginez que ses créanciers le pistent ?
Il avait raison, convint Sara qui se ressaisissait. Et ne lui avait-elle pas demandé son aide parce que les disparitions et les enlèvements, c’était sa spécialité ?
— Et si Lenny nous surveille ? Se méfie ? Il fera du mal à Mike et…
— Il ne fera rien à Mike tant qu’il n’aura pas récupéré la rançon. Vous pouvez me faire confiance.
Trop abattue pour protester, elle acquiesça.
— Bon, alors je vais aller préparer mes affaires.
Une fois qu’elle eut disparu dans sa chambre, Kincaid appela le commissariat de Scottsdale et demanda à parler au capitaine Forrester, son supérieur. Il lui expliqua la situation en deux mots et lui demanda de réunir la rançon en faux billets.
Puis il se mit à réfléchir. Son excellente intuition avait contribué à établir sa réputation, et il avait l’intime conviction que quelque chose sonnait faux dans cette histoire.
L’étrange comportement de Meg continuait de le titiller. Elle était plus furieuse d’avoir dû confesser sa passion pour les jeux de hasard qu’affligée de savoir son fils retenu en otage par son propre mari, et en plus dans le but de faire chanter sa sœur.
C’était peut-être parce qu’elle était certaine que Lenny ne ferait aucun mal à Mike qu’elle ne s’inquiétait pas. Mais Kincaid ne pouvait pas exclure l’éventualité qu’elle soit complice de l’enlèvement. Etait-elle désespérée au point d’exploiter l’affection que Sara portait à Mike pour lui extorquer de l’argent ? De nombreuses questions demeuraient sans réponse.
Et il avait bien l’intention d’y remédier.
 
Le commissariat de Scottsdale se trouvait dans un immeuble dont l’austérité était atténuée par les hibiscus en fleurs qui le bordaient.
Lorsqu’ils entrèrent, le sergent à l’accueil leva les yeux et sourit à Kincaid.
— Comment ça va, Kincaid ?
— Pas trop mal, Riley, merci, lança-t-il, en prenant un couloir qui menait dans une vaste salle dont la douzaine de bureaux étaient pour certains inoccupés.
Il conduisit Sara auprès du sien, qui se trouvait à l’écart, sous une fenêtre.
— Attendez-moi ici. Je reviens.
Gênée par les regards qui convergeaient sur elle, Sara chercha une chaise, n’en vit pas et s’assit finalement dans le fauteuil pivotant. Le bureau de Kincaid était vide, à l’exception d’un calendrier arrêté sur le mois de mars. Kincaid était donc en disponibilité depuis trois mois ?
Non loin d’elle, un policier tapait d’un doigt en prenant le témoignage d’un très jeune homme à l’allure négligée. Un autre s’entretenait au téléphone. Il n’y avait qu’une femme policier, dans la salle : une grande brune, dont le port de tête élégant était accentué par un chignon bas. Sara fit pivoter le fauteuil de bureau pour regarder par la fenêtre, puis elle se laissa absorber par ses pensées.
Avait-elle fait une erreur en autorisant Kincaid à réunir la rançon en faux billets et en acceptant qu’il l’accompagne ? Elle était certes rassurée par sa présence, mais elle redoutait que Lenny l’espionne et la soupçonne de vouloir le piéger.
Son beau-frère était sans doute parti en montagne avec Mike, mais où ? Les sentiers de randonnée ne manquaient pas, dans la région de Flagstaff. Le petit garçon était-il conscient des manœuvres de son père ? Elle espérait que non. Au fait, Mike savait-il que ses parents jouaient au casino ? Si c’était le cas, cela ne devait pas l’inquiéter, car il ne lui en avait jamais parlé.
Une voix la fit soudain sursauter.
— Bonjour. Je m’appelle Trudy Wells.
Sara se détourna. La grande brune qu’elle avait remarquée un instant plus tôt s’était approchée et l’observait sans cacher sa curiosité.
— Bonjour, répondit-elle seulement, jugeant inutile de se présenter.
Trudy Wells s’appuya contre le bureau.
— Vous êtes une amie de Kincaid ?
— Non. Pas vraiment.
Plutôt des associés, acheva-t-elle en son for intérieur.
— Je vois, dit Trudy, qui paraissait pourtant perplexe. Vous êtes sur une affaire, et vous collaborez avec lui ?
— On peut dire les choses comme ça.
Sara regarda derrière elle, en espérant que Kincaid reviendrait vite.
— C’est un bel homme, n’est-ce pas ? fit Trudy d’une voix nettement moins amicale.
— Oui, sans doute, repartit prudemment Sara.
Le cours plus personnel que prenait la conversation la décontenançait. Trudy était-elle la petite amie de Kincaid ? Voulait-elle le lui faire comprendre ?
— Mais il est surtout excellent dans sa spécialité, précisa-t-elle.
Trudy la gratifia cette fois d’un sourire sincère.
— En effet, c’est un policier exceptionnel. Est-ce que vous…?
Elle n’eut pas le temps d’achever, car Kincaid s’approchait, une sacoche en cuir sous le bras. Il adressa un petit signe de tête à Trudy.
— Si vous êtes prête, on y va, dit-il ensuite à Sara.
Celle-ci se leva, et Trudy s’agita.
— Nous venons de faire connaissance. Vous êtes sur quel genre d’affaire ?
— Je n’ai pas le temps de t’expliquer, Trudy, nous sommes très pressés, marmonna Kincaid en saisissant Sara par le coude pour la conduire vers la sortie.
Quelques minutes plus tard, Kincaid démarrait. Tandis qu’ils quittaient le parking, Sara se retourna et aperçut Trudy, qui les suivait des yeux, l’air sceptique.
— Elle n’a pas l’air contente que je parte avec vous ?
— Trudy n’a pas l’air souvent contente. Bon, avant de partir pour Flagstaff, nous allons passer chez moi, à Cave Creek. Je vais prendre quelques affaires. D’accord ?
— Oui. Vous avez la rançon ?
— Je l’ai même comptée deux fois.
— Vous n’avez pas eu trop de mal à obtenir de faux billets.
— J’ai juste signé un papier. J’ai l’entière confiance de mon supérieur.
Il tourna brièvement les yeux vers la jeune femme tendue et inquiète. Elle lui semblait plus jeune et plus vulnérable, dans son simple jean délavé, sa chemisette de coton ouverte sur son T-shirt blanc.
Il lui sourit.
— Détendez-vous. Nous suivons les instructions de Lenny. Et nous ne pourrons pas en faire davantage avant demain matin.
Sara prit une grande inspiration.
— Je sais, et je vous remercie de ce que vous faites pour moi. Mais je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter. Il me tarde tant de retrouver Mike.
La grande main de Kincaid enveloppa la sienne.
— Tout se passera bien, Sara.
Au moment où il prononça ces mots qui, il l’espérait, la rassureraient, Kincaid sentit un frisson courir sur son échine. Il ne faisait aucun doute qu’ils retrouveraient Mike Nelson, mais le retrouverait-il sain et sauf ? Il y avait toujours le risque que le kidnappeur, sur les nerfs, stressé, désespéré ou acculé, fasse du mal à son otage.
Les affaires d’enlèvement ne s’apparentaient pas à une enquête de police classique. Kincaid devait faire preuve de psychologie et agir vite, le temps étant un facteur capital dans la réussite de ce genre de missions.
Lorsqu’elles étaient couronnées de succès, il savait qu’il ne s’était pas démené pour rien.
C’était justement pour ces instants-là qu’il vivait.
 
Cave Creek était une petite ville environnée de collines et habitée par les mêmes familles depuis plusieurs générations.
Kincaid s’engagea sur une route ombragée et, au bout d’un bon kilomètre, apparut un immense ranch bâti en moellons. Sara remarqua plusieurs dépendances, dont une immense grange en aluminium et une plus petite à proximité, ainsi qu’une bâtisse de bois qui devait servir de baraque de chantier. Dans le corral, deux chevaux alezans et un poney à la robe couleur miel couraient. Un labrador jaune bondit à leur rencontre en aboyant tandis que Kincaid s’arrêtait devant le garage, qui contenait déjà une camionnette blanche et une jeep noire.
— C’est immense ! s’exclama Sara. Un vrai domaine !
— Les terrains ne totalisent que huit hectares. Nous avons vendu le reste. Nous élevons des quarter-horses. Nous hébergeons aussi des chevaux et nous en entraînons d’autres pour des spectacles.
Il descendit de voiture et caressa le labrador.
— Salut, mon vieux Iago ! Comment ça va ?
Puis il regarda Sara, toujours dans la voiture.
— Venez. Il ne vous fera aucun mal.
Sara obéit, avec prudence. Au même moment, un autre labrador jaune, une femelle qui allait bientôt mettre bas, s’approcha.
— Et toi, Junon ? fit Kincaid en flattant la chienne.
Les noms des deux chiens étonnaient Sara.
— Vous êtes féru de mythologie et de Shakespeare ?
Elle leva sa main, que Iago reniflait. Kincaid lui sourit.
— Les cow-boys peuvent aimer lire les grands classiques de la littérature, vous savez.
Sara rougit.
— Excusez-moi, je ne voulais pas être pédante…
— Les citadins de Phoenix pensent que les ranchers chiquent du tabac, écoutent de la country et dévorent d’énormes steaks au grill tous les soirs !
Sara comprit qu’il essayait de la faire sourire, et elle se détendit.
— N’est-ce pas la triste vérité ? répliqua-t-elle, entrant dans son jeu.
— Presque !
Il se redressa et lui montra la véranda.
— Allons-y. Je n’en aurai pas pour longtemps.
A cet instant, la porte s’ouvrit. Un homme de petite taille et d’âge indéterminé, les cheveux gris et rares en couronne, l’œil recouvert d’un bandeau, sortit sous la véranda en claudiquant. Tout en lui était simplicité, de ses vêtements, T-shirt et jean, à son sourire, qui donnait à son visage tanné une sincère expression de bienveillance.
— Eh bien, il y avait longtemps ! dit-il à Kincaid.
Il sourit à Sara.
— Parfois, il oublie de rentrer à la maison !
— Sara, je vous présente Malachi. Il gère le ranch et s’occupe aussi de moi. Le seul problème, c’est qu’il se prend un peu trop pour ma mère.
Là-dessus, Kincaid donna une tape affectueuse dans le dos de Malachi.
— Si je ne m’occupe pas de toi, qui le fera, répliqua Malachi sur le ton de la plaisanterie.
— Je suis ravie de vous rencontrer, monsieur Malachi, dit Sara en lui tendant la main.
— Dites seulement Malachi, mademoiselle, la corrigea-t-il en essuyant sa main sur son jean avant de serrer la sienne. Un thé glacé, ça vous dirait ?
— Bonne idée ! fit Kincaid. Sers Sara pendant que je vais préparer mes affaires. Je pars pour quelques jours.
Et il enfila le couloir à grands pas rapides.
— Venez, mademoiselle, dit Malachi à Sara.
Il la conduisit dans la salle de séjour, où trônait une grande table en acajou, l’invita à s’asseoir et s’en fut vers la cuisine.
Restée seule, Sara regarda autour d’elle et entra dans le salon contigu. Une grande cheminée dominait la pièce aux murs lambrissés et couverts de tapis indiens. Le mobilier était simple et de bon goût. Des étagères remplies de livres occupaient un pan de mur, du sol au plafond. De nombreux livres s’empilaient à même le sol, près d’un fauteuil en cuir et de gros coussins bariolés. S’approchant, Sara repéra, conformément à ses prédictions, les œuvres complètes de Shakespeare et des ouvrages sur la mythologie grecque et latine, ainsi que de nombreux romans policiers, des ouvrages pratiques sur les cactus et, enfin, plusieurs manuels de droit. Kincaid était un lecteur éclectique… L’ambiance de la maison lui plaisait infiniment. Sans faire de gros efforts en matière de décoration, il avait réussi à rendre son intérieur agréable et confortable.
Remarquant tout à coup un cadre sur le manteau de cheminée, elle s’approcha et le prit. Le cliché représentait un blondinet aux yeux bleus âgé de six ou sept ans environ. Son expression était solennelle et son regard d’une grande tristesse. Sara reposa la photo en se demandant qui était cet enfant.
Sur ces entrefaites, elle alla rejoindre Malachi dans la cuisine, typique de l’Arizona avec ses tomettes et ses piments rouges séchés pendus devant la fenêtre au-dessus de l’évier. Une savoureuse odeur d’épices s’élevait d’une poêle.
— C’est vraiment adorable ici, dit-elle à Malachi, qui tranchait un citron.
Si le qualificatif le fit tiquer, il acquiesça avec un grand sourire.
— Ce ranch est une retraite d’hommes. Rien de féminin, ici. Ne vous offensez surtout pas, mais nous sommes des célibataires endurcis.
Là-dessus, il lui tendit un verre et lui offrit du sucre et des rondelles de citron.
Sara prit place sur un tabouret de bar.
— Tant mieux pour vous, dit-elle, conciliante. Moi aussi je suis célibataire, vous savez, et j’aime ma vie comme elle est.
Le visage buriné de Malachi s’orna de nouveau d’un large sourire.
— Vous connaissez Kincaid depuis longtemps ? demanda Sara après un temps.
Il but une longue gorgée de thé glacé avant de lui répondre.
— Pas mal, oui. J’ai fait sa connaissance en Virginie, à Quantico ; à l’époque, il était à l’académie du FBI. Ce ranch appartenait à son père. Il y a élevé et vendu des quarter-horses jusqu’à sa mort, survenue il y a environ sept ans.
Sara but son thé, qu’elle trouva parfait.
— C’est après sa mort que Kincaid est revenu habiter au ranch ?
— Oui. Il a quitté le FBI, et nous sommes venus en Arizona. Le ranch faisait alors environ trente-trois hectares, mais Kincaid n’en a gardé que huit. Nous avons effectué quelques travaux de rénovation. Les dernières années de sa vie, le vieux Kincaid ne se souciait plus guère de son confort.
— Et sa mère ?
— On ne sait pas où elle est. Elle a abandonné son mari et ses deux fils il y a longtemps. Kincaid ne parle jamais d’elle.
— Son père ne s’est jamais remarié ?
Malachi hocha la tête.
— Certains hommes n’aiment qu’une femme dans leur vie, quoi qu’elle leur ait fait…
A cet instant, Kincaid les rejoignit. Il s’était changé et portait un jean et une chemise en jean dont il avait retroussé les manches. Il avait passé sur son épaule un sac à dos, une sacoche d’ordinateur et un coupe-vent.
— Ça a l’air bon ! dit-il en se versant un verre de thé glacé, qu’il vida d’un trait.
— Vous voulez des provisions pour votre voyage ? s’enquit Malachi. A moins que vous ne préfériez un en-cas avant de prendre la route ?
Kincaid secoua la tête.
— J’ai pris des fruits secs, des crackers, des soupes lyophilisées, du bœuf séché et des barres de céréales. En cas de besoin, nous ferons des courses. Vous êtes prête, Sara ?
Elle vida son verre.
— Oui.
Elle sourit à Malachi.
— Merci, c’était délicieux.
— Je vous en prie.
Il les accompagna.
— J’imagine que tu ne sais pas quand tu seras de retour ? demanda-t-il à Kincaid.
— Non, mais ne te fais pas de souci. Je t’appelle.
Il posa la main sur l’épaule de son ami.
— Occupe-toi bien du ranch.
— N’est-ce pas ce que je fais toujours ?
Malachi les regarda monter dans l’Explorer, puis s’éloigner. Accablés par la chaleur, les labradors s’étaient allongés sous un genévrier, et ils ne se levèrent pas pour saluer leur départ.
 
Kincaid prit l’autoroute à la sortie de Cave Creek. A partir de là, le trajet fut monotone : le désert s’étendait de part et d’autre, jalonné par des cactus de Saguaro parfois centenaires et de nombreux épineux. La chaleur était étouffante, bien qu’il soit plus de cinq heures du soir.
Doigts croisés sur ses genoux, Sara était immobile et silencieuse. Kincaid ne chercha pas à faire la conversation, conscient qu’elle souhaitait être seule avec ses pensées. De son côté, il avait besoin de faire le point.
Au commissariat, il avait expliqué la situation en détail au capitaine Jim Forrester, précisant qu’il agissait dans un cadre non officiel, car il se considérait toujours en disponibilité, mais qu’il voulait aider « une amie ».
Le capitaine Forrester et lui étaient de vieilles connaissances : ils s’étaient rencontrés à l’académie du FBI, à Quantico, une quinzaine d’années plus tôt. Collègues et amis, ils se comprenaient à demi-mot.
Lorsqu’il avait pris congé, Jim n’avait fait qu’un commentaire : « J’espère que tu sais ce que tu fais. »
Kincaid l’espérait aussi. Il soupira, tourna les yeux vers Sara qui, contre l’appuie-tête, avait fermé les yeux. Elle ne dormait pas ; elle jouait avec le bracelet de perles à son poignet gauche. Son attitude détendue était démentie par son visage crispé et inquiet.
C’était plus fort que lui, cette jeune femme l’attirait. Elle était intelligente et généreuse. Elle n’avait pas hésité à le chercher dans tout Phoenix pour lui demander son aide. Elle avait été prête à partir, seule, à la recherche de Mike. Il admirait son intrépidité, mais ce qui le touchait le plus en elle, c’était sa vulnérabilité.
Kincaid était déconcerté par l’afflux de ses émotions.
D’ordinaire, lorsqu’il s’occupait d’une affaire de ce genre, il restait extérieur aux drames et autres conflits familiaux, évitait tout investissement personnel. Demeurer lucide était indispensable au bon déroulement d’une enquête.
La seule fois où il avait été directement concerné par un enlèvement, il avait insisté pour participer aux recherches, contre l’avis de ses supérieurs. Avait-il eu raison ou tort ? Cesserait-il un jour de se le demander ? De se tourmenter sans cesse ?
Ne faisait-il pas une erreur en s’impliquant de nouveau dans une affaire de kidnapping ? Certes, les circonstances étaient différentes, mais la vie d’un enfant était en jeu et il ressentait à l’égard de Sara une empathie qui répondait à la confiance qu’elle lui faisait.
Il aurait pu faire marche arrière. Mais avait-il le droit d’abandonner Sara à l’adversité après qu’elle eut reçu une demande de rançon en bonne et due forme ? Elle demanderait de toute façon l’aide d’un autre détective. Ou pire, elle partirait seule et au mépris des dangers à la recherche de Mike ! Il était le seul à pouvoir l’aider, pas seulement parce qu’il était un détective d’exception, mais parce qu’il savait exactement ce qu’elle éprouvait.
Il observa la jeune femme, avec compassion cette fois. Une ordure avait bouleversé son existence en l’espace de quelques minutes… Il avait encore de nombreuses questions à lui poser, son avis à lui demander. En particulier sur sa sœur, qu’il soupçonnait toujours de les mener en bateau. Avait-elle vraiment trouvé la demande de rançon dans sa boîte aux lettres ? Ou l’avait-elle déjà en sa possession samedi, jour du départ de Lenny ? Les deux sœurs étaient si différentes, c’était à se demander si elles étaient de la même famille !
A cet instant, Sara se redressa, ouvrit les yeux et regarda par la vitre de sa portière d’un air inquiet. A quoi pensait-elle ? A qui ? A Mike ?
Kincaid savait pourquoi il avait choisi la solitude, mais il se demandait pourquoi Sara l’avait choisie elle aussi. Peut-être le découvrirait-il, au cours des jours qu’ils allaient passer ensemble ?
*  *  *
Ils arrivèrent à Flagstaff à près de 20 heures. Sara fit quelques mouvements de la tête, se sentant engourdie après ces longues heures en voiture. A ses côtés, Kincaid était aussi frais et dispos que ce matin, quand il avait débarqué chez elle. Comme ce début de matinée lui paraissait loin, maintenant… Elle avait l’impression que toute une vie s’était écoulée, depuis.
Elle bâilla et regarda autour d’elle. Ils remontaient une rue commerçante.
— Où allons-nous ? s’enquit-elle lorsqu’il s’arrêta à un croisement.
— J’aimerais aller sur Porter Street, où se trouve la poste. Elle ne doit pas être loin.
La poste s’élevait en effet dans une rue transversale à l’avenue, et bientôt Kincaid tourna dans le parking adjacent. A cette heure, le bureau de poste était évidemment fermé, mais il voulait repérer les lieux.
En l’occurrence, un bâtiment en stuc gris ne comportant qu’un seul étage. Un drapeau, au-dessus de l’entrée, pendait tristement dans la soirée chaude et étouffante.
Kincaid fit le tour de la bâtisse en voiture, et remarqua une porte de service, sur le côté, où étaient garés deux camions postaux. La poste était encadrée par un fast-food drive-in et une teinturerie.
— J’en ai vu assez, dit-il en revenant sur la route.
— Que cherchiez-vous au juste ?
— Rien en particulier. Je voulais juste me faire une idée du lieu.
Il se pencha pour regarder les alentours.
— Prévenez-moi quand vous verrez un motel, ajouta-t-il. De préférence avec un restaurant. Nous y prendrons deux chambres, et nous y patienterons jusqu’à demain.
Le premier motel n’avait plus une chambre disponible. Plus loin, Sara en repéra un second.
— Essayons celui-là, dit-elle.
— D’accord, il n’a pas l’air trop mal.
Il entra sur le parking, se gara et alla se renseigner. Restée seule, Sara bâilla de nouveau et s’étira. Elle était fatiguée, elle avait mal à la tête. Elle aurait tout donné pour que cette sinistre histoire soit déjà terminée. Elle mourait d’envie de serrer Mike dans ses bras et elle voulait que Lenny soit sous les verrous, hors d’état de nuire. Surtout, elle se demandait quelle était la part de responsabilité de Meg dans cette affaire. Sa sœur semblait certes très affectée par la situation ; cependant, elle avait l’intuition qu’elle n’était pas sincère.
Meg avait toujours eu tendance à enjoliver la vérité et à affabuler. Elle ne mentait pas vraiment, non, mais elle arrangeait la réalité. Sara ne s’en était aperçue qu’à la fin du lycée, quand elle avait eu assez de maturité et de lucidité pour cela. Lorsqu’elle l’avait fait remarquer à Meg, cette dernière s’était offusquée, puis elle avait pesté et fini par fondre en larmes. C’était d’ailleurs souvent par les cris de protestation et les sanglots que Meg gérait ses problèmes… On pouvait résumer ainsi sa vision du monde : elle avait toujours raison, les autres toujours tort, et ils l’agressaient en lui refusant leur confiance. Cette ligne de conduite lui permettait de vivre sans se remettre en question. Si Lenny l’avait vraiment aimée et rendue heureuse, peut-être se serait-elle ouverte et épanouie ? Peut-être aurait-elle changé son regard sur le monde ?
Malheureusement, Lenny n’avait rien d’un prince charmant ou d’un héros de roman. Mais, s’il était aussi malheureux avec Meg, pourquoi n’avait-il pas demandé le divorce, au lieu de louer un meublé minable pour y retrouver sa maîtresse en cachette ? Il n’y avait décidément pas d’amour heureux… Si tant est que le grand amour existait.
Kincaid ne devait pas l’avoir rencontré, sinon il ne serait pas encore célibataire à trente-six ans…
Kincaid l’intriguait. Beau et ténébreux, il avait tout pour plaire. Son regard gris-vert était tour à tour glacial ou pétri d’humanité. Il semblait distant, inaccessible et solitaire ; tout à fait le genre d’homme qui impressionnait les femmes et les attirait, pour leur malheur.
Mais il ne l’attirait pas.
Certes, elle le trouvait séduisant, mais la séduction n’était pas tout. Depuis une cruelle déception sentimentale, Sara se méfiait des hommes. Et de Kincaid comme des autres. Même s’il la fascinait. En réalité, c’était seulement l’excellence de sa réputation qui suscitait son intérêt.
Tout ce qu’elle attendait de lui, c’est qu’il l’aide à retrouver son neveu, sur qui se concentrait l’amour qu’elle refusait désormais de donner à un homme. Mais maintenant même cet amour-là était devenu source de souffrance…
Dans un accès de désespoir, elle ferma les yeux et soupira. Un instant plus tard, la portière conducteur s’ouvrit et Kincaid remonta dans la voiture.
— Sara ? Notre chambre se trouve juste derrière le motel.
Il démarra, recula et tourna à droite avant de se garer devant la porte numéro 49.
— Nous y voilà. Il ne restait qu’une chambre de libre, mais je l’ai tout de même prise. Il n’y a plus un motel de libre à Flagstaff, à cause d’un festival qui commence demain par une parade monumentale.
Il haussa les épaules.
— Ne vous inquiétez pas : il y a des lits jumeaux.
Génial…, songea Sara, déprimée, en descendant de voiture. Son neveu avait disparu, son beau-frère lui faisait du chantage, sa sœur était une joueuse compulsive, et maintenant elle allait devoir passer la nuit dans la même chambre qu’un homme qu’elle ne connaissait que depuis vingt-quatre heures. Est-ce que la situation pouvait être pire ?
Eh bien oui. Ils sortaient leurs affaires du coffre quand elle entendit un long sifflement. Un instant plus tard, un train passa. Après un incroyable fracas, le silence retomba. C’était le pompon, ils étaient à proximité d’une voie de chemin de fer.



4
La chambre était typique des motels avec sa moquette verte, ses murs beiges et son mobilier sans caractère. Elle renfermait deux lits séparés par une table de nuit, une petite armoire, une modeste table avec deux chaises, une télévision. La salle de bains était évidemment minuscule. Mais au moins l’ensemble était propre, ce que dénotaient des odeurs d’eau de Javel et de détergent aux effluves de pin assez prononcés.
Kincaid entra avec son sac à dos et son ordinateur, Sara derrière lui. Elle posa son nécessaire de voyage sur le petit banc à l’entrée, puis ferma les rideaux de la fenêtre qui offrait une vue imprenable et déprimante sur le parking, et au-delà sur la voie ferrée. Enfin, elle s’assit sur l’un des lits, agitée par de violents frissons qu’elle n’avait pas la force de contenir.
Elle était exténuée. La journée avait été longue et la nuit le serait davantage. Or la patience n’avait jamais été sa principale qualité.
— Je ne comprends pas pourquoi Lenny fait traîner les choses en longueur. Pourquoi me fait-il attendre jusqu’à demain matin pour me donner ses autres instructions ? Cela me fait penser à un jeu de piste macabre…
— Lenny veut avoir le contrôle de la situation, expliqua Kincaid qui posait son ordinateur sur la table.
Il repéra la prise de téléphone, en bas du mur, et y brancha son modem.
— Bon, et maintenant, partons à la pêche aux infos ! dit-il en l’allumant.
Prise de curiosité, Sara se leva et s’approcha.
— Quelles informations ?
— Sur Lenny et Meg.
Il pianota sur le clavier de son ordinateur, entrant une série de codes, puis il croisa les mains derrière la nuque et attendit.
Fascinée, Sara fixait l’écran où défilaient des colonnes de chiffres.
— Que faites-vous, au juste ?
— Je me connecte au fichier de la police. J’aimerais en apprendre davantage sur Lenny Nelson.
Quelques instants plus tard, l’écran afficha les informations désirées. Kincaid les lui lut à haute voix.
— Leonard James Nelson, quarante ans. Il a achevé ses études secondaires avec des notes médiocres. Il n’a passé qu’un an en fac. Après, il a effectué un stage chez un menuisier, qu’il a interrompu au bout de deux mois. Là-dessus, il a suivi une formation pour devenir assureur, mais il a échoué à l’examen d’Etat à deux reprises. Marié depuis seize ans avec Mary Margaret Morgan, actuellement âgée de trente-huit ans. Diplômé de l’académie de police, il travaille depuis deux ans au commissariat de Mesa où il a été affecté à la régulation et aux scellés. Actuellement en binôme avec Alex Chastain.
Il leva les yeux sur Sara.
— Il a eu le temps de faire des repérages, lorsqu’il était aux scellés.
— Qu’il ait volé ne m’étonne pas. J’ai toujours pensé que Lenny était un escroc.
Sara revint s’asseoir sur le lit et retira ses chaussures. Pendant ce temps, Kincaid affinait sa recherche.
— Lenny n’a eu qu’une contravention pour stationnement gênant et une amende pour excès de vitesse. C’était il y a quatre ans.
Il se remit à taper sur son clavier.
Sara enleva sa chemisette, et décida qu’elle dormirait en jean et T-shirt. Elle se doucherait et se changerait le lendemain.
— Voilà quelque chose d’intéressant. Ecoutez ça : Lenny possède un compte bancaire à son seul nom. Il y a six semaines, il y a fait un dépôt de trente mille dollars, puis il en a retiré dix mille dollars toutes les deux semaines jusqu’à maintenant. Son solde actuel est de 12,42 dollars.
Sara revint auprès de lui.
— Je ne savais pas que l’on pouvait avoir accès à ce genre d’informations…
— Détrompez-vous, tout le monde ne le peut pas. Il faut un code d’accès. Voyons un peu quelle est la situation financière de Meg.
— Mais c’est une véritable intrusion dans la vie intime ! se récria Sara, soudain mal à l’aise.
— D’une certaine façon, oui. Mais la police a besoin de ces informations dans le cadre d’une enquête criminelle. A partir du moment où Lenny demande une rançon, il s’agit d’un kidnapping, même si Mike est son fils. Et un kidnapping, c’est un crime puni par la loi. S’il s’avère que Lenny est sorti de l’Etat d’Arizona avec le petit, c’est le FBI qui se chargera de l’affaire.
Sara blêmit, ses lèvres tremblèrent. Il prit ses mains dans les siennes.
— Je doute que nous en arrivions à ces extrémités, mais il faut se préparer à tout. Lenny vous a conseillé de prendre vos affaires de randonnée, ce qui signifie qu’il a conduit Mike en montagne, dans un endroit retiré. Il va vous demander de déposer l’argent dans un lieu précis, à la suite de quoi il vous révélera l’endroit où il aura laissé Mike. Vous et Meg êtes persuadées qu’il ne lui fera aucun mal ; en conséquence, si nous respectons bien ses instructions, tout ira bien.
Kincaid préférait lui cacher ce que l’expérience lui avait enseigné, à savoir que les imprévus étaient fréquents et parfois avec des conséquences tragiques.
En dépit de ces paroles réconfortantes, Sara doutait toujours. Elle n’était plus si certaine que Lenny ne ferait pas de mal à Mike. Si jamais il se sentait acculé, il serait peut-être capable de tout. Même du pire.
— Et si nous appelions tout de même le FBI ? demanda-t-elle, mue par une impulsion.
— Non ! répondit Kincaid plus sèchement qu’il ne l’avait voulu.
Il reprit d’une voix plus calme :
— Pas à ce stade, Sara.
Il serra sa main.
— Vous m’avez demandé mon aide, alors laissez-moi faire mon boulot.
Les larmes aux yeux, elle détourna la tête pour qu’il ne remarque pas son découragement.
Kincaid constata qu’elle était sur le point d’éclater en sanglots, mais ne sut comment la réconforter. Il reporta donc son attention sur son ordinateur.
— Meg avait raison : elle n’a pas beaucoup d’argent. Elle n’a que six cents dollars sur son compte et le compte de son héritage a été fermé.
Sara secoua la tête, atterrée.
— Comment a-t-elle pu dilapider un quart de million de dollars ?
— De plus, elle a pris une hypothèque d’un montant de soixante-deux mille dollars sur la maison de vos parents, il y a trois ans. Et le débit de ses cartes de crédit s’élève actuellement à près de onze mille dollars. Elle est donc surendettée.
— Je n’arrive pas à y croire ! Je n’ai rien vu, rien soupçonné. Certes, j’avais remarqué que la maison était dans un état déplorable, mais je la savais avare et, après tout, c’était son problème et je ne m’en suis pas mêlée. De là à devoir… Attendez ! Comment Meg a-t-elle pu hypothéquer la maison de nos parents alors qu’elle est aussi à mon nom ?
— Laissez-moi regarder. Je vais peut-être avoir accès à l’acte d’hypothèque.
Il se remit à taper sur son clavier, plein de compassion envers Sara qui, depuis ce matin, voyait son existence bouleversée par une série de mesquineries, de secrets sordides et de trahisons.
Quand il eut trouvé l’acte d’hypothèque, il tourna l’écran dans sa direction sans dire un mot. La déception de la jeune femme se mua tout à coup en une juste colère.
— Ça n’est pas ma signature ! C’en est une bonne imitation, certes, mais je n’ai jamais vu ce document-là ! Meg m’avait bien demandé si je voulais vendre la maison, mais j’avais refusé. Ensuite, elle a voulu emprunter afin d’entreprendre des travaux de rénovation. Elle prétendait qu’elle ne voulait pas toucher à son héritage, pour ne pas perdre ses intérêts. Je lui ai dit que je ne trouvais pas son idée fameuse et elle n’a plus jamais évoqué le sujet. Mais elle a imité ma signature, pris une hypothèque et dilapidé cet argent !
Elle passa les mains dans ses cheveux.
— C’est un véritable désastre ! Pire que je ne l’avais imaginé !
Kincaid consulta de nouveau son écran et découvrit avec soulagement que Meg n’avait pas de casier judiciaire. Sara n’aurait pas supporté ce dernier coup du sort.
Soudain, un long sifflement s’éleva, dehors. Peu après, un train passa dans un trépidement assourdissant. Quelques minutes plus tard, le silence retomba, d’autant plus impressionnant.
Kincaid ferma son ordinateur et se leva.
— Notre déjeuner au restaurant mexicain est déjà loin et je meurs de faim. Pas vous ?
Elle secoua la tête.
— Je vais tout de même aller nous acheter quelque chose à grignoter. Vous avez une préférence ?
— Je ne pourrai rien avaler.
Foudroyée par les dernières révélations sur sa sœur, elle retourna s’asseoir sur son lit.
Kincaid prit son blouson et lui lança un regard navré. Un enlèvement était injuste et cruel, mais quand son auteur était un proche c’était pire.
— Je reviens, lança-t-il en sortant.
Sara ne répondit pas. Elle avait passé son bras en travers du visage et semblait s’être retirée en elle.
*  *  *
Sara fit un effort pour manger son hamburger et avaler quelques frites. Sans Kincaid, elle serait restée prostrée sur le lit jusqu’à l’heure de se rendre à la poste.
Kincaid s’aperçut quant à lui qu’il n’avait finalement pas très faim. Il mit les reliefs de leur dîner dans un sac en plastique qu’il alla jeter, sous la pluie qui commençait à tomber, dans la poubelle du parking. Quand il revint dans leur chambre, Sara couchée sur le flanc fixait le mur.
— Vous voulez regarder la télévision ?
— Non, merci. Mais ne vous gênez pas pour moi.
Kincaid n’en avait pas envie, mais il avait pensé qu’une émission, n’importe laquelle, et la plus stupide de préférence, aurait eu le pouvoir de la distraire de ses idées noires.
Il éteignit le plafonnier, alluma sa lampe de chevet, puis retira ses chaussures de randonnée et s’allongea sur l’autre lit. Le matelas était mou, un peu bosselé. Il avait connu pire.
Il n’avait pas sommeil. Lui aussi était agité par de nombreuses pensées et autant de questionnements. Il aurait pu appeler des renforts : le capitaine Forrester n’aurait pas hésité à lui envoyer ses meilleurs hommes. Ne commettait-il pas une erreur en voulant agir seul ? Il n’agissait pas par orgueil, loin de là, il craignait simplement qu’un déploiement de policiers, même discret, attire l’attention de Lenny et le fasse paniquer. Kincaid n’excluait pas la possibilité que celui-ci, ou un éventuel complice, surveille le bureau de poste. Dans tous les cas, il voulait le ménager aussi longtemps qu’il détiendrait Mike.
La pluie tombait de plus en plus fort et martelait les carreaux de la fenêtre et le toit. Le vent s’était également levé. Pourvu que l’averse ne dure pas, pensa-t-il, soucieux. Partir en montagne par mauvais temps n’était pas une perspective réjouissante.
Kincaid s’arracha tout à coup à ses pensées en entendant Sara pleurer. La jeune femme, toujours sur le flanc, lui tournait le dos ; des sanglots la secouaient, qu’elle s’efforçait en vain de contenir. Elle devait se sentir terriblement seule. Kincaid se leva sans bruit, pour ne pas l’effaroucher, puis s’approcha d’elle.
— Tout ira bien, Sara. Calmez-vous, je vous en prie.
Elle ne répondit pas, mais au moins elle cessa de trembler. Obéissant soudain à une impulsion, Kincaid s’allongea près elle et posa une main apaisante sur son épaule.
— Je sais ce que vous ressentez, vous pouvez me croire.
— Non…, murmura-t-elle.
Et pourtant si, songea-t-il sans insister. Il se mit à caresser ses épaules, dans l’espoir de chasser la tension qui les raidissait.
Au bout d’un moment, Sara se retourna sur le dos et leva les yeux sur lui.
— Je suis désolée.
— Ne vous excusez pas. Vous vivez des moments difficiles. Vous pouvez pleurer tout votre soûl, si cela vous fait du bien.
Sara laissa échapper un soupir tremblant. Elle ne voulait pas craquer devant Kincaid.
— Je sais que vous êtes le meilleur détective de Phoenix. Je vous fais totalement confiance, mais cela me torture de penser que Mike est aux mains de cette ordure. Où est-il ? Tout près ? Loin ? Sous cette pluie ? Seul ? A-t-il peur ?
Elle s’enveloppa de ses bras et se remit à trembler. Kincaid se sentait impuissant face à sa détresse.
— Nous allons retrouver Lenny, et nous…
Il s’interrompit en voyant Sara se redresser brusquement et éclater en sanglots.
— Mon Dieu, mon bracelet ! J’ai perdu mon bracelet !
Elle se leva à la hâte, lissa le couvre-lit du plat des mains. Kincaid alluma la lumière du plafonnier et regarda de chaque côté du lit. Puis il s’agenouilla, regarda dessous, et sentit le bracelet de perles rouler sous ses doigts.
— Le voilà, dit-il en le lui rendant.
— Dieu soit loué ! C’est un cadeau de Mike. Je ne le retire jamais.
Elle vérifia le fermoir.
— J’espère qu’il n’est pas cassé.
Il lui prit le bracelet des mains et l’examina à son tour.
— Vous avez des ciseaux ?
Elle fouilla dans sa trousse de toilette et les lui tendit. Kincaid s’approcha de la lampe de chevet et resserra le fermoir. Puis il noua son bracelet au poignet de Sara.
— Il a dû se prendre dans les mailles du couvre-lit.
— Merci, Kincaid. C’est une babiole, mais Mike a dépensé toutes ses économies pour me l’acheter.
Elle caressa le bijou, s’allongea de nouveau en essuyant ses yeux avec son mouchoir.
— Je crois que je vais dormir, maintenant…
Kincaid éteignit la lumière et se recoucha.
Sara venait de sombrer dans une espèce de somnolence agitée, lorsque le grondement du tonnerre la fit tressaillir. Apeurée, elle se tourna à plusieurs reprises dans son lit. Elle rabattait sa couette sur sa tête lorsqu’elle sentit la main de Kincaid se poser sur son épaule.
Kincaid réajusta la couette autour d’elle, puis, constatant qu’elle était agitée de frissons, la borda avec des gestes calmes.
— Voulez-vous que je reste auprès de vous jusqu’à ce que vous ayez plus chaud ? proposa-t-il après une brève hésitation.
C’est incroyable, il avait lu dans son esprit ! songea Sara qui, à cet instant précis, aurait donné tout ce qu’elle possédait pour recevoir du réconfort.
— Oui, avoua-t-elle dans un soupir. Merci.
Il s’allongea et se serra contre elle, veillant à garder une attitude décente. Enfin, il passa son bras autour de sa taille.
— D’ordinaire, je ne suis pas comme ça, vous savez, souffla-t-elle.
C’était bon de le sentir tout près. Elle avait tellement besoin de contact. Demain, elle s’excuserait de sa pusillanimité. Pour le moment, elle voulait juste profiter de sa proximité rassurante.
— Je sais, mais ça n’est pas tous les jours qu’un proche est en danger, répondit-il. Essayez de dormir, maintenant.
— Merci encore, Kincaid.
— Cessez donc de me remercier ! Je n’ai rien fait !
Et pourtant si : il était présent ! songea Sara. S’il avait su combien elle était seule, dans la vie… Elle n’avait ni amours ni amants et peu d’amis. Ses seules satisfactions étaient son indépendance et sa réussite professionnelle, mais quand ça n’allait pas elle était irrémédiablement seule.
Sa solitude, choisie et assumée, était due à de tristes amours de jeunesse. Trahie et déçue, elle avait décidé de ne plus risquer de s’éprendre. Dès qu’un homme se montrait trop empressé, elle prenait automatiquement ses distances.
Mais avec Kincaid c’était différent. En ce moment, elle avait vraiment besoin du soutien qu’il lui offrait sans arrière-pensée. Elle l’acceptait d’autant plus facilement qu’elle savait que cette intimité, née de circonstances exceptionnelles, ne durerait que le temps qu’ils retrouvent Mike. Ensuite, ils se sépareraient, et chacun reprendrait le cours de son existence. Sans larmes ni souffrances. Elle serait soulagée et reconnaissante de l’aide qu’il lui aurait prodiguée, et il aurait quant à lui le sentiment d’avoir bien rempli sa mission.
Kincaid s’efforçait de rester calme, mais il était sensible à la subtile fragrance qui montait des cheveux de Sara. Depuis combien de temps n’avait-il pas serré une femme dans ses bras ? Il fut frappé de ne pouvoir s’en souvenir.
Homme d’honneur, jamais il ne profiterait de la faiblesse de Sara pour la séduire, mais son corps le trahissait et réagissait à son contact. La douceur d’une femme lui avait vraiment manqué, découvrait-il avec un mélange de tristesse et de regret. Au même instant, Sara qui s’endormait se blottit contre lui, et il fut soulagé qu’elle n’ait pas perçu son excitation.
 
Sara était assise en face de Kincaid sur une banquette en similicuir, près de la fenêtre du restaurant. Elle le regarda avaler ses trois œufs au plat, de fines tranches de bacon croustillantes, des pancakes, des toasts. Elle, elle avait à peine entamé son muffin à la banane.
— Vous dévorez, mais vous ne prenez pas un gramme. C’est fascinant ! dit-elle en reposant sa tasse de café.
— J’ai un bon métabolisme, répondit Kincaid avec un sourire.
Il se tamponna les lèvres.
— Et vous, vous avez un appétit d’oiseau. Vous devez absolument manger, Sara. Prendre des forces. Les jours à venir vont vous demander beaucoup d’efforts physiques.
Il avait raison. Sara reprit son muffin à contrecœur.
En prévision de leur départ en montagne, elle avait enfilé des chaussures et un pantalon de randonnée, un simple T-shirt en coton, et noué son coupe-vent bleu marine à la taille. Elle ne s’était pas maquillée, et avait simplement posé une casquette de base-ball sur ses cheveux blonds. Dans cette tenue sportive, elle restait incroyablement féminine.
Sara vérifia l’heure à sa montre et tourna les yeux vers la fenêtre.
— Une minute environ s’est écoulée depuis la dernière fois que vous avez regardé votre montre, dit Kincaid en faisant signe à la serveuse de leur resservir du café. Détendez-vous. Nous avons encore le temps.
— Je sais, mais je suis trop nerveuse.
Elle regarda le ciel, où le soleil tentait de percer à travers de gros nuages. Puis elle pensa à la nuit qu’elle avait passée aux côtés de Kincaid.
Elle s’était endormie dans son étreinte. Lorsqu’elle s’était réveillée, avant l’aube, le bras de Kincaid était toujours autour de sa taille, plus lourd, parce qu’il dormait, et sa main détendue effleurait ses seins. Il s’était collé à elle par la force des choses, le lit étant trop étroit pour deux. Elle aurait dû s’écarter de lui, se lever pour aller se coucher dans l’autre lit, mais elle était restée immobile, savourant sa proximité — une sensation qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps. Tout à coup, elle avait compris que tout cela lui avait manqué. Et sa nostalgie, jusque-là muselée, s’était libérée d’un coup, accentuant son besoin de chaleur humaine.
Sara s’était donc octroyé le plaisir, innocent, de rester dans les bras de Kincaid, de humer son odeur et d’écouter son souffle régulier qui soulevait ses cheveux. Elle n’avait pas bougé, elle ne s’était pas rendormie, elle avait seulement joui de l’instant présent, d’autant mieux qu’elle savait que le matin y mettrait fin en toute simplicité.
Lorsque le jour avait percé, elle s’était étirée, un peu courbatue d’être restée immobile pendant de longues heures. Dès l’instant où elle avait bougé, Kincaid s’était réveillé et levé. Sans un mot, il avait pris des vêtements propres dans son sac et il était allé se doucher.
Restée seule dans le lit, elle avait eu froid et une tristesse inexplicable l’avait envahie. Le fracas du train qui était passé, peu après, avait assombri son humeur. Depuis, la mélancolie ne l’avait pas quittée.
A ce moment, Kincaid prit la note et sortit son portefeuille.
— Ah non, laissez-moi payer ! intervint Sara. Vous m’avez offert le déjeuner et le dîner, hier. Ou alors, gardez les factures, et je vous les rembourserai quand tout sera terminé.
Pour toute réponse, Kincaid sortit un billet de vingt dollars et paya.
— A quoi pensiez-vous, à l’instant ? reprit-il tandis qu’ils sortaient. Vous aviez l’air triste.
Sara improvisa, et cependant ne mentit pas.
— Je pense sans cesse à Mike, j’élabore tous les scénarios possibles. Ça tourne dans ma tête. Cela me rend folle.
— Vous vous faites du mal pour rien. Essayez de vous vider l’esprit et prenez chaque chose en son temps.
— C’est facile à dire ! Ce n’est pas votre neveu que son père utilise comme monnaie d’échange ! Ça n’est pas vous qui ressentez cette impuissance et qui vivez dans le doute et la peur !
Elle était injuste, elle en était consciente, mais elle était à bout et avait besoin de se défouler.
— Je connais mieux ces sentiments que vous ne l’imaginez, Sara.
Aussitôt honteuse, elle se calma. Evidemment, ça n’était pas sa première enquête sur un enlèvement. Il ne méritait pas qu’elle le prenne comme bouc émissaire alors qu’il était le seul à l’aider.
Il ouvrait sa portière lorsqu’elle posa sa main sur son bras.
— Je vous demande pardon, Kincaid.
Il la fixa. Dans son visage pâle et creusé par la fatigue, son regard exprimait une sincère contrition. Emu, il eut envie de la serrer dans ses bras et de lui faire les promesses les plus absurdes.
— Laissez, j’ai déjà oublié.
Elle lui sourit, soulagée.
— Et maintenant ? Comment allons-nous procéder ? demanda-t-elle quand il démarra.
Il consulta sa montre.
— Il est 9 h 30. J’aimerais passer les rues autour de la poste en revue. Décrivez-moi la voiture de Lenny.
— C’est une Dodge verte à quatre portes. En mauvais état.
— Ouvrons l’œil. Je doute qu’il soit stupide au point de s’en servir, mais on ne sait jamais.
Il sortit du parking du motel et prit la direction du centre-ville.
— Si vous voulez mon avis, il n’est même plus dans les parages, dit Sara. Il a trop peur de se faire repérer, ou de se faire piéger.
Kincaid tourna dans Porter Street.
— Vous avez raison. Mais les criminels ne sont pas toujours logiques dans leurs agissements. Après avoir glissé ses instructions dans la boîte postale, il a peut-être décidé de rester à proximité, à ses risques et périls, afin de vous surveiller et de s’assurer que, conformément à ses exigences, vous venez seule.
— Vous croyez ?
— Cela correspond en tout cas assez bien à l’idée que je me fais de votre beau-frère. Il n’a aucun scrupule, n’a peur de rien et se croit protégé par l’impunité. Il a tout de même volé des substances placées sous scellés. Il s’offre des cinq à sept avec sa maîtresse, dans un meublé qui se trouve non loin du domicile conjugal. Enfin, il vous fait un chantage éhonté.
Ils firent deux fois le tour de la poste. Conformément aux prévisions de Kincaid, ils ne repérèrent pas la Dodge de Lenny. Kincaid s’engagea finalement dans le parking du fast-food voisin du bureau de poste, puis coupa le moteur et se tourna vers la rue principale.
— Regardez là-bas. On dirait que la parade dont m’a parlé le gérant du motel se prépare.
— J’espère que nous aurons quitté Flagstaff d’ici là.
Des chevaux harnachés de blanc, sellés de velours et coiffés de plumets colorés piaffaient, tandis qu’un char se mettait en place derrière eux.
Ces festivités contrariaient Kincaid.
Dans l’éventualité où Lenny était encore à Flagstaff et où ils le repéreraient, il se fondrait aisément dans cette foule. Dans tous les cas, sortir de la ville serait difficile et leur ferait perdre un temps précieux. Comme Sara, il espérait qu’ils auraient quitté Flagstaff avant le début des réjouissances.
— Voici mon plan, reprit-il. Je vais entrer dans le bureau de poste le premier, et voir si Lenny ou un éventuel complice sont sur les lieux, à surveiller les boîtes postales. J’en doute, mais ne laissons rien au hasard.
Il baissa les yeux sur la photo de Lenny que Sara lui avait donnée.
— Quant à vous, vous allez entrer dans le fast-food, vous commander quelque chose et vous installer près de la fenêtre qui donne sur le bureau de poste. A 9 h 55, vous irez ouvrir la boîte postale. Vous y prendrez les instructions. Enfin, vous me rejoindrez à la voiture.
— Et si je vois Lenny ?
— Je serai à proximité. Vous me ferez signe s’il est présent. C’est d’accord ?
Le cœur battant, Sara acquiesça. Elle descendit de la voiture et entra dans le fast-food. Elle s’acheta un café, puis alla s’asseoir près de la fenêtre. Peu après, elle aperçut Kincaid qui entrait dans le bureau de poste d’un pas nonchalant.
Dès lors, les minutes s’étirèrent en longueur. Sara buvait son café à petites gorgées, nerveuse et anxieuse, tout en vérifiant sans cesse l’heure à sa montre. Enfin, à 9 h 55, elle se leva, sortit et entra dans la poste. La clé bien serrée dans sa main, elle se dirigea vers les boîtes postales, qu’elle passa en revue jusqu’à ce qu’elle trouve le numéro 225. Elle l’ouvrit et prit l’enveloppe à son nom, identique à celle que Meg lui avait donnée, la veille. Elle la fourra dans la poche de son coupe-vent et sortit aussitôt.
Kincaid l’attendait déjà devant l’Explorer.
— Comment avez-vous fait pour arriver avant moi ? s’étonna-t-elle en parvenant à sa hauteur.
— C’est un truc de policier… Montrez-moi ce que vous avez trouvé.
Sara ouvrit l’enveloppe et déplia la feuille de papier qu’elle contenait.
« Bon boulot, Sara. Rends-toi maintenant au mont Whitmore. Laisses-y ta voiture et prends le Ramsey Trail qui conduit au Whitmore Peak par la Rainbow Ridge. Arrivée sur la Rainbow Ridge, dépose la rançon dans le tronc d’un grand pin qui s’élève là où la rivière infléchit brutalement sa course jusque-là plein nord pour bifurquer à l’ouest. Tu ne peux pas le manquer. Continue de grimper, et à environ un kilomètre plus loin tu tomberas sur un vieux chalet que tu connais. Tu as déjà fait cette randonnée avec Mike, l’automne dernier. C’est là que Mike t’attendra. Ne te bile pas pour lui : il va bien et il n’est pas conscient de la situation. Tu pourras lui donner toutes les explications que tu veux. Et souviens-toi : pas de flics. Surtout : suis mes instructions à la lettre. N’essaie pas de me doubler, sinon tu le regretteras. Rendez-vous dans deux jours là-haut. Trois au maximum. Pas davantage. L. »
— Ce chalet est à deux jours de marche par beau temps, dit Sara. Lenny avait été contrarié quand j’avais refusé qu’il fasse cette randonnée avec nous. Mais pourquoi un tel lieu de rendez-vous ? Vous affirmez que Lenny veut tout contrôler, mais ç’aurait été plus simple qu’il me demande de déposer la rançon dans la boîte postale et qu’il me révèle ensuite où est Mike, non ?
— Certes, mais le risque était plus grand pour la récupérer, au cas où vous lui auriez désobéi en avertissant la police. Lenny a sans doute choisi le Whitmore Peak et la Rainbow Ridge pour vous surveiller de loin et s’assurer que vous êtes bien seule. Il sait que vous ne préviendrez plus la police, maintenant : vous connaissez le terrain et vous ne voulez pas perdre un temps précieux. Il garde donc l’avantage. J’imagine que cette randonnée n’est pas trop difficile, puisque vous l’avez faite avec Mike ?
— Pas trop non. Mais il y a parfois des arbres abattus ou des branchages en travers du sentier, ce qui entrave et ralentit la marche.
— Connaissez-vous un autre sentier que le Ramsey Trail pour accéder à la crête et au chalet ?
— Non. Le seul autre moyen d’y accéder, c’est l’hélicoptère. Et encore, la végétation est très luxuriante, par endroits, au sommet, ce n’est pas facile de se poser.
— Hum. Lenny pourrait donc atteindre ou quitter le sommet en hélico…
— C’est possible d’en louer un ? s’étonna Sara.
— Bien entendu, si vous avez l’argent.
Kincaid observa le ciel. De gros nuages cachaient le soleil.
— Nous devons partir tout de suite, pour profiter au maximum de l’embellie. Vous avez pris une cape de pluie pour Mike, au cas où ?
— Oui.
— Parfait. De mon côté, outre mes affaires personnelles, j’ai une boussole, mon portable. Une trousse de premiers secours. Des provisions.
Et aussi son arme de service, ainsi qu’un petit pistolet de secours, qu’il portait dans son holster de cheville, mais il ne jugea pas utile de le révéler à Sara.
— J’ai repéré une supérette, tout à l’heure. Nous allons y acheter de l’eau.
Au même instant, le portable de Sara sonna. Elle répondit tout de suite.
C’était Meg.
— Sara, où es-tu ?
— A Flagstaff. Ça y est, nous avons les dernières instructions de Lenny. Nous devons prendre le Ramsey Trail qui conduit au Whitmore Peak par la Rainbow Ridge.
— Whitmore Peak ? N’est-ce pas cette randonnée que tu as faite avec Mike, l’an passé ? Où se trouve ce vieux chalet ? Mais enfin, pourquoi Lenny veut-il te faire monter là-haut ?
— Je me suis posé la même question, dit Sara tandis que Kincaid démarrait.
— Tu es certaine que la lettre parlait du Whitmore Peak ?
— Certaine. Pourquoi ?
— Eh bien… je ne sais pas… C’est bizarre. Je pensais qu’il te donnerait rendez-vous plus près.
Meg semblait troublée.
— Tu n’aurais pas eu des nouvelles de Lenny par hasard ? s’enquit Sara.
— Mais non enfin ! se braqua Meg.
— Ecoute, Meg, si tu en sais davantage, il est temps de parler.
— Je ne sais pas pourquoi je te téléphone, puisque tu m’accuses !
Meg avait rageusement raccroché.
— Un problème ? demanda Kincaid en se garant devant la supérette.
— Meg avait l’air étonnée d’apprendre que Lenny nous ait demandé de prendre le Ramsey Trail.
Elle tourna les yeux vers lui.
— Mais le plus bizarre, elle n’a pas dit un mot sur Mike. C’est son fils et il est en danger, pourtant…
Kincaid haussa les épaules.
— Ça ne m’étonne pas. Je suis navré de vous le dire si crûment, mais à mon avis votre sœur et votre beau-frère sont des parents indignes. Vous êtes-vous déjà demandé où était Mike lorsqu’ils partaient jouer au casino ? Qui le gardait ? Ils le laissaient peut-être seul à la maison, pendant Dieu sait combien de temps.
Sara baissa la tête et se massa la nuque d’une main tremblante.
— Je n’ai pas osé le demander à ma sœur. Mais lorsque nous aurons retrouvé Mike je n’hésiterai pas à mettre les choses au clair. Cette situation ne peut plus durer.
— Dans le cas de Lenny, c’est la justice qui va statuer. Il sera condamné à la prison. Quant à Meg…
Kincaid ouvrit la portière.
— Vous ne pouvez pas arracher un enfant à sa mère facilement, même si son comportement est loin d’être exemplaire. De plus, Mike ne semble pas avoir subi de mauvais traitements : il est en bonne santé et il a de bonnes notes, à l’école. Il vous faudra donc prouver sa négligence, et je vous garantis que la bataille sera rude.
— C’est ce qu’on verra ! répliqua Sara d’un ton résolu.
Kincaid ne répondit pas, étonné par son assurance. Que lui cachait-elle encore ?
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Le paysage, étrangement beau, était formé par de grands pins, des cactus Saguaro parfois immenses, des buissons de sauge et de soudes épineuses. Des roches de grès rouge-orange et des cactus baril en fleurs entrecoupaient la monotonie du désert.
Sara regardait par la vitre de sa portière, consciente que la vue de ces étendues uniformes stimulait et libérait ses inquiétudes. Dans son esprit, les pensées se succédaient à la vitesse d’étoiles filantes. Lenny se rendait-il compte de la gravité de ses actes ? Il avait volé dans les scellés de son commissariat et se rendait coupable d’enlèvement et de chantage. Avait-il donc la certitude de son impunité ? Il devait pourtant bien se douter qu’elle préviendrait la police, une fois qu’elle aurait retrouvé Mike, et qu’un mandat d’arrêt serait lancé contre lui ? Il savait qu’un policier jugé et écroué était méprisé par les autres prisonniers, qui lui rendaient la vie dure.
Enfin, Meg ne lui avait pas tout dit. Ça n’était plus un doute, mais une certitude. Elle ne paraissait pas inquiète pour Mike, semblait surtout en colère et sur la défensive. Et Sara ne comprenait pas comment sa sœur, femme austère et économe, presque avare, avait pu jouer et accumuler les dettes. Comment voyait-elle son avenir ? Et Mike ? Avait-il peur ?
Tout en se mordillant un ongle, Sara se demanda ce que Lenny lui avait raconté, pour expliquer leur escapade.
Et que ferait Lenny, une fois en possession de la rançon ? Avait-il un complice ? En ce cas, il devrait partager l’argent. A combien se montaient ses dettes de jeu ?
Quand son cauchemar prendrait-il fin ?
La voix de Kincaid la rappela soudain à l’ordre.
— Cessez de vous ronger les ongles au sang !
— Vous avez vos bonbons au citron quand vous êtes stressé, moi j’ai mes ongles. Chacun son truc.
Il haussa les épaules.
— Chacun son truc, oui.
Kincaid reporta son attention sur l’autoroute qui sinuait entre les collines. Il avait quitté la Californie lorsqu’il était encore adolescent et, s’il avait beaucoup voyagé dans le monde, il connaissait mal l’Arizona. Il découvrait ce paysage à la beauté sauvage et aride, et en était séduit.
— Je n’étais jamais venu par ici. C’est vraiment beau.
Sara ne faisant aucun commentaire, il lui lança un autre regard bref. Il ne voyait pas ses yeux, derrière ses lunettes de soleil, mais il percevait sa tension et son angoisse.
— Tournez juste là ! lui dit tout à coup Sara, lui montrant une route sur la droite.
Il obéit.
— On est arrivés ?
— Pas encore. Un panneau indiquera bientôt que nous arrivons à proximité du mont Whitmore. Après un petit kilomètre, un autre panneau, plus petit et en forme de flèche, nous montrera la direction du sentier de randonnée. Nous déboucherons enfin dans la clairière où se garent les randonneurs. C’est le point de départ du Ramsey Trail.
Ils y furent en cinq minutes.
— Il n’y a aucune autre voiture, fit observer Sara en retirant sa ceinture de sécurité. Je me demande comment Lenny est arrivé jusqu’ici. Un complice l’y aurait-il conduit ? S’il en a un, c’est mauvais signe pour Mike…
— Vous craignez que le complice ne le maltraite ?
— Oui, répondit-elle d’une voix brève.
Elle ne supportait pas d’en parler ou d’y penser. Sans un mot, elle ouvrit la portière de derrière et sortit son sac à dos.
Kincaid vérifia le contenu de leurs deux sacs et en retira ce qui lui semblait inutile.
— Je connais bien ce sentier, je vais donc partir en tête, dit Sara tandis qu’il verrouillait les portières de l’Explorer.
— Non, c’est moi qui passe en tête, objecta Kincaid. En cas de problème, c’est mieux.
Sara céda sans discuter. Qu’il fasse comme il voulait, ça lui était égal. Tout ce qu’elle désirait, c’était retrouver Mike très vite.
Il était presque midi. Le soleil au zénith dardait sur eux ses rayons brûlants. La végétation était pour l’essentiel composée de pins. Leurs aiguilles jonchaient le sol, formant par endroits un tapis épais qui rendait le sentier glissant et dangereux.
Sara retira son coupe-vent et le fourra dans son sac à dos. Elle avait chaud et fut vite en sueur, mais elle s’efforçait de suivre le rythme de Kincaid, qui marchait à grands pas, sans faiblir.
Au bout d’une heure, ils atteignirent un croisement.
— Quelle direction ? fit Kincaid.
— A droite. L’autre sentier ne mène nulle part.
— Vous voulez boire ?
— Volontiers.
Sara s’adossa au tronc d’un arbre centenaire et reprit son souffle. L’air était plus frais, à cette altitude, mais la chaleur demeurait accablante.
Kincaid lui tendit la bouteille d’eau. Elle but longuement et la lui repassa.
— Ça va ?
— Si je vais bien ? Quelle question ! Mon neveu a disparu, mon beau-frère veut m’extorquer de l’argent pour payer ses dettes de jeu et, apparemment, ma sœur me hait. Je ne vois pas comment ça pourrait aller mieux, Kincaid.
Elle chassa un moustique qui l’agaçait et reprit :
— Ajoutez à la liste que je suis en pleine montagne avec un homme que je connais à peine, et par-dessus le marché pile dans la période de la mousson mexicaine. Vous avez vu, les nuages s’approchent !
Les pluies de la mousson, qui s’étendaient de juin à septembre, étaient torrentielles, violentes, et provoquaient des inondations ou des coulées de boue. Kincaid considéra les énormes nuages qui convergeaient sur eux.
— On va essayer de passer entre les gouttes, déclara-t-il. Vous pouvez marcher plus vite ?
Elle soupira.
— Je vais essayer.
Ils repartirent. A un moment donné, un bruit les fit ralentir, puis s’arrêter. Un coyote et ses petits leur passèrent sous le nez. Sara ne put retenir un sourire : elle n’en avait jamais vu d’aussi près.
— C’est adorable.
— J’espère que nous ne rencontrerons pas d’animaux dangereux, marmonna Kincaid. Même si j’ai mon arme, au cas où.
— Vous êtes armé ? s’étonna Sara.
— N’oubliez pas que je travaille dans la police.
— Vous n’allez tout de même pas vous en servir ? Mike pourrait être blessé et…
— Faites-moi confiance, Sara, d’accord ?
Elle s’empourpra, honteuse de son emportement et de ses doutes.
— Excusez-moi, Kincaid. Ce sont les nerfs.
Ils reprirent leur marche, et au bout d’une bonne heure firent une longue pause sur un talus herbeux où ils se désaltérèrent et mangèrent une barre de céréales. Sara ne quittait plus des yeux les nuages gris qui s’accumulaient dans le ciel. Une violente averse pouvait survenir à tout moment. Elle termina son en-cas à la hâte, et se leva, impatiente de continuer.
— On ferait mieux d’y aller. Il va bientôt pleuvoir et la pluie risque de nous ralentir.
— Elle ralentira aussi Lenny s’il nous devance.
— A moins qu’il ne soit déjà au chalet ?
Elle entrevit tout à coup la bâtisse toute de guingois, mal isolée, et se figea.
Voyant son attitude désolée, Kincaid passa un bras derrière ses épaules et l’attira à lui. Sara résista.
— Laissez-vous réconforter, Sara.
Elle capitula. S’abandonner contre lui, lui fit du bien. Sentant son stress s’amenuiser, elle poussa un gros soupir, posa sa joue sur l’épaule de Kincaid et écouta battre son cœur.
Kincaid inclina la tête vers la sienne. L’odeur de ses cheveux, shampoing et soleil mêlés, lui parvenait, comme la nuit précédente lorsqu’elle était blottie dans ses bras. Il caressa doucement son dos. Mais au fur et à mesure qu’elle se détendait il sentait la tension du désir monter en lui. Il ne pouvait se tromper sur cette excitation qui s’empare d’un homme après une trop longue abstinence sexuelle. Il aurait dû reculer, mais il n’en fit rien, c’était trop agréable. Il ferma seulement les yeux pour mieux savourer leur étreinte.
Sara éprouvait un troublant bien-être, dans ses bras. C’était comme un rêve. Mais un rêve inaccessible ! se dit-elle, brutalement rappelée à la réalité. Elle s’arracha à lui.
— Merci, Kincaid. Ça va mieux, maintenant.
En proie à ses propres tourments, Kincaid se contenta d’acquiescer, puis il avala un bonbon au citron et se remit en marche. Sara lui emboîta le pas.
Un peu plus loin, un pin couché en travers du sentier bloquait le passage. Kincaid l’enjamba, puis tendit la main à Sara, qui la saisit. Elle croisa son regard et s’immobilisa : son intuition lui soufflait qu’il ressentait la même irrésistible fascination qu’elle.
Les yeux de Kincaid, verts comme la forêt, aujourd’hui, étaient intenses et enveloppants. A quoi pensait-il ? Ou plutôt à qui ? A elle ?
Sara lâcha sa main et continua.
En fin d’après-midi, le vent devint plus fort et les nuages envahirent totalement le ciel. La piste montait en lacets, à flanc de la montagne, mais la végétation était trop dense pour qu’ils puissent couper à travers bois et ainsi aller plus vite. A un moment donné, Kincaid s’arrêta pour enfiler son coupe-vent, tandis que Sara remettait le sien. Elle poussa soudain un cri de douleur.
— Que se passe-t-il ? s’écria Kincaid, qui fit volte-face.
— J’ai une crampe ! répondit-elle, se baissant pour masser son mollet douloureux. Mais ça va aller.
Elle ponctua ces mots par une grimace. Soucieux, Kincaid la fit asseoir au pied d’un arbre.
— Je vais vous masser le mollet.
— Je viens de vous dire que ça allait !
— Arrêtez de dire n’importe quoi, Sara ! Je vois bien que ça ne va pas, alors laissez-moi faire.
Sara ne savait pas ce qui était le pire. La douleur qui lui coupait le souffle ou la perspective de sentir les mains de Kincaid sur sa jambe.
— Que se passe-t-il ? Vous avez peur de moi ? demanda-t-il, exaspéré.
— Oui, peur de vous laisser me toucher ! s’emporta-t-elle. Peur que vous ne profitiez de la situation ! J’ai déjà fait trop d’erreurs dans ma vie, et je les ai payées cher !
— Tout le monde en a fait ! Ecoutez, si vous avez peur que je ne me jette sur vous comme un enragé, on arrête tout, tout de suite, et on redescend. Ça n’est pas mon style de me jeter sur les femmes ou de les contraindre. Je préfère les séduire tout en douceur, figurez-vous !
Avait-il vraiment besoin de déployer des talents de séducteur, lui qui l’était naturellement ? ne put-elle s’empêcher de se demander.
Elle soupira, s’adossa plus confortablement contre le tronc et étendit sa jambe. Elle savait qu’elle ne pourrait pas marcher tant que la douleur ne se serait pas atténuée.
Kincaid retira son sac à dos, se mit à genoux devant elle, et commença à masser son mollet et à l’étirer sans forcer.
— Vous n’avez pas l’habitude de soutenir un rythme pareil, dit-il. Vos muscles sont trop sollicités.
Sara contemplait sa tête inclinée, ses cheveux noirs bouclés et en désordre, ses grandes mains douces et expérimentées. Depuis combien de temps un homme n’avait-il pas posé ses mains sur elle ?
Depuis cette nuit, elle retrouvait des plaisirs et des sensations oubliés. Hier, elle avait dormi dans les bras de Kincaid, aujourd’hui, elle acceptait ce massage, plus intime. Par quel miracle réussissait-il à vaincre ses résistances ? Perdue dans ses pensées, et de nouveau dans un étrange bien-être, elle ferma les yeux.
L’imagination de Kincaid s’égarait. Il avait envie de pousser ses explorations plus loin, de dénuder ce ventre et de poser sa joue dessus. Peut-être poserait-elle ses mains sur sa tête pour l’attirer à elle ? En ce cas, il s’enhardirait, lancerait ses doigts impatients vers ses seins et…
Il recula brusquement.
— Voilà. J’espère que ça va mieux.
Arrachée à ses pensées, Sara ouvrit les yeux et acquiesça. Son mollet la faisait moins souffrir ; en revanche, son trouble face à Kincaid s’était accru.
Quand elle remit son sac sur son dos, ce dernier repartait déjà. Elle se hâta de le rejoindre, se demandant ce qui avait suscité son brusque changement d’humeur.
Et si c’était elle, tout simplement ?
Cela la contraria.
Ils continuèrent à marcher en silence. Le ciel devenait noir et menaçant, et l’air fraîchissait de minute en minute.
Kincaid marchait vite. Il était furieux de s’être laissé troubler et envahir par un désir qui lui causait une indéniable souffrance physique.
Il était conscient que Sara avait du mal à le suivre, mais il ne ralentissait pas pour autant. Le plus tôt ils retrouveraient Mike, le plus tôt ils en auraient fini avec cette histoire ! Il n’aurait jamais dû masser son mollet.
Un cri de Sara lui fit faire volte-face et poser sa main sur son arme. Le sentier était désert, elle avait disparu ! Il sortit son arme de son holster d’épaule, et rebroussa chemin prudemment. L’entendant l’appeler, il s’approcha du bord de la côte et l’aperçut, quelques mètres plus bas.
— Sara !
Il rangea son arme et dévala la pente, avec une telle hâte qu’il faillit perdre l’équilibre. Quand il arriva auprès d’elle, elle se redressait et se frottait le coude.
— Ça va ?
— Oui. C’est ma faute, je rêvassais. Je me suis approchée trop près du bord, et j’ai glissé.
Il l’aida à se relever et, pendant qu’elle époussetait ses vêtements, décida qu’ils ne devaient plus s’éloigner l’un de l’autre, pour leur sécurité.
— Vous m’avez fait une de ces peurs !
Instinctivement, il leva une main pour lui dégager le visage. Mais il se ravisa, et passa sa main dans ses cheveux.
— Désolée, Kincaid. Je ferai plus attention désormais.
Ils s’aidèrent des arbustes pour remonter la côte et revenir sur le sentier. Là, Sara s’assit sous un arbre pour se remettre de ses émotions. Son regard fut alors attiré par quelque chose d’accroché à un buisson. Elle s’en empara.
— Qu’est-ce que c’est ? fit Kincaid.
— Oh, mon Dieu ! C’est la casquette de Mike ! Je la lui ai achetée, le mois dernier. Il ne sort jamais sans !
Luttant contre les larmes, elle la pressa contre son visage et la respira profondément pour y retrouver l’odeur du petit garçon.
— Vous savez, il y a des centaines de casquettes de ce genre, lui dit Kincaid d’une voix prudente.
Sara lui en montra l’intérieur.
— Je vous dis que c’est la sienne ! Regardez plutôt ! J’y avais inscrit son prénom, plusieurs garçons de son école ayant la même. Lenny et Mike sont donc passés par là !
Kincaid secoua la tête.
— Je n’en sais rien, Sara.
— Mais si ! Mike est en danger, et il le sait ! s’enflamma la jeune femme. Il savait que je partirais à sa recherche et il a laissé sa casquette pour me mettre sur sa piste !
— C’est possible, mais ce n’est pas certain…
— Nous avons peut-être eu tort de partir seuls ! reprit-elle ardemment. Vous devriez appeler des renforts. Le FBI. Je crains que…
— Non ! lâcha-t-il d’une voix coupante, en dépit de ses efforts pour rester calme. Vous ne savez pas combien c’est dangereux de déployer une armada de policiers dans la montagne ! Sans compter leurs hélicoptères, qui font un raffut d’enfer. Les fédéraux ne font rien à moitié, vous savez. Si Lenny voit un policier ou un agent du FBI, il va se sentir menacé, cerné, et il va paniquer. A partir de là, ses réactions seront imprévisibles. Il pourrait abandonner Mike Dieu sait où afin de vous faire payer votre trahison. Ou lui faire du mal.
Il passa sa main sur son visage, incapable de continuer. Pendant ce temps, Sara, à bout de nerfs, serrait la casquette de Mike entre ses mains.
— Je sais que vous avez déjà retrouvé des victimes de kidnapping, des enfants ou des adultes portés disparus. Je sais aussi que vous avez un taux de succès au-dessus de la moyenne. Mais ne me dites pas que vous agissez toujours seul, je ne vous croirais pas ! Ça vous arrive de travailler en équipe, de demander des renforts, non ?
Kincaid eut un soupir de frustration.
— Vous n’avez pas étudié le profil de ces individus comme moi, Sara. Ce sont des criminels, vous comprenez ? Lorsqu’ils savent que tout est perdu, qu’ils vont être arrêtés, ils se débarrassent de leur victime et prennent la fuite.
La conversation était pénible, mais il la jugeait nécessaire.
— Lenny est tout de même le père de Mike ! s’entêta Sara. Ça n’est pas un banal kidnappeur !
— Justement, il a davantage à perdre !
Sara secoua la tête, toujours sceptique.
— Si vous appeliez vos amis du FBI à la rescousse, ils sauraient comment le débusquer sans l’alerter.
— Non ! Parce que c’est de cette façon que mon fils est mort, l’année dernière ! explosa Kincaid.
Aurait-il voulu la distraire de ses pensées qu’il n’y aurait pas mieux réussi, songea Sara, pétrifiée par son cri du cœur. Réduite au silence, elle leva lentement les yeux vers lui. Immobile, accoté au tronc, Kincaid avait un visage dur et tendu. Il semblait regretter son aveu.
— Votre fils est mort…, dit-elle enfin.
Kincaid opina, le regard fixé sur elle. Les ombres qui s’étendaient rendaient le visage de Sara encore plus sombre.
— Ça n’est pas le moment d’en parler. Nous devons trouver un endroit pour la nuit avant qu’il ne pleuve.
Il repartait déjà. Sara se leva, et le suivit d’un pas laborieux ; elle avait l’impression que son sac à dos pesait des tonnes. Pauvre Kincaid ! Perdre son propre enfant, c’était pire que tout. Or, malgré ce drame récent, il avait accepté de l’aider à retrouver Mike. Il s’était mis en disponibilité à cause de son deuil, et elle l’avait contraint à faire face à ce qu’il s’efforçait d’oublier… Comment faisait-il pour garder son sang-froid ?
Et comment son fils était-il mort, au juste ? Que s’était-il passé pour que le FBI intervienne ? Quel âge avait-il ? Où était sa mère ?
Sara avait la tête remplie de questions. Dès qu’ils auraient monté leur campement pour la nuit, elle les lui poserait, se promit-elle, et tant pis s’il la jugeait indiscrète. Ne lui avait-elle pas révélé beaucoup de choses de sa vie privée ? Il ne savait pas tout, certes, mais il en savait plus que n’importe qui. Et c’est justement parce qu’elle s’était longuement confiée à lui qu’il accepterait de s’ouvrir à elle, conclut-elle.
Le premier roulement de tonnerre lui fit lever les yeux vers un ciel pommelé de nuages noirs et gris. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué que l’orage était sur le point d’éclater.
Elle se rapprocha de Kincaid et prit la parole pour la première fois depuis qu’ils avaient repris leur marche — depuis qu’il lui avait dit avoir perdu son fils dans de tragiques circonstances.
— Si je me souviens bien, il y a une grotte pas très loin d’ici. On s’y était abrités, l’automne dernier, lorsque nous avions été surpris par une averse. Elle n’est pas très grande, mais au moins nous y serons au sec.
— Tant mieux, parce que ça ne sera pas une simple averse, répondit Kincaid.
Plusieurs éclairs zébrèrent le ciel. Le tonnerre gronda de nouveau, plus fort.
— Dépêchons-nous ! lui intima-t-il. Dès vous verrez la grotte, prévenez-moi !
Les premières gouttes de pluie tombaient lorsqu’elle la repéra.
— Là, juste sur votre gauche, Kincaid ! Vous la voyez ?
— Oui ! Vite.
La pluie était diluvienne au moment où ils l’atteignirent.
Sara entra juste assez pour s’abriter et observa l’intérieur d’un air méfiant.
— L’été dernier, il y avait pas mal de bestioles. Même des chauves-souris.
Kincaid inspecta la grotte avec sa lampe de poche. Sa voûte s’élevait à plus d’un mètre, et son ouverture était large de deux ou trois mètres. Il entra avec prudence et balaya les parois de son faisceau lumineux. Une odeur pénétrante de poussière et de moisi chatouilla ses narines. Il remarqua quelques toiles d’araignées, tout au fond, mais rien d’alarmant. La grotte ne semblait pas habitée par des petits rongeurs ou par les chauves-souris que Sara redoutait. Il évalua sa profondeur à environ quatre mètres ; la voûte s’affaissait, sur le fond. Conclusion, c’était le refuge idéal.
— Venez. Ne craignez rien. Il fait trop chaud pour que des chauves-souris y élisent domicile.
Face à l’hésitation de Sara, il éclaira toute la grotte.
— Regardez. Vous voyez bien qu’il n’y a aucun danger.
Trempée et grelottante, Sara se résigna à entrer. Mieux valait une grotte poussiéreuse que la pluie battante et le tonnerre qui ne cessait de gronder.
Après avoir fixé sa lampe à sa ceinture, Kincaid s’enfonça à l’intérieur tandis qu’elle retirait son sac à dos et s’asseyait sur le sol.
— Regardez ce que j’ai trouvé ! annonça-t-il en revenant.
Il portait des broussailles et des branchages.
— Je vais faire un bon feu de camp pour nous sécher et nous réchauffer.
Ils sortirent leurs tapis de sol et sacs de couchage. Sara s’assit sur le sien et braqua sa lampe de poche sur les parois de la grotte, en espérant n’y voir aucune araignée. Pendant ce temps, Kincaid allumait leur feu, près de l’entrée pour ne pas les enfumer.
— Ça nous permettra d’économiser nos lampes de poche, conclut-il avec satisfaction.
Bientôt, un bon feu les éclairait et leur dispensait sa chaleur. Ils en approchèrent leurs affaires.
— On est bien, n’est-ce pas ? lança Kincaid en se frottant les mains.
— Vous avez raison : on se croirait au Ritz, grommela Sara.
— Voyez le côté positif de la situation ! Vous auriez préféré dormir sous l’orage ?
— Non… Excusez-moi, je suis mal lunée, avoua-t-elle avec un soupir.
Sur ces entrefaites, elle sortit une bouteille d’eau et but longuement avant de la passer à Kincaid. Après s’être à son tour désaltéré, il la lui rendit.
— Vous avez faim ? lui demanda-t-il, passant les mains dans ses cheveux humides.
— Pas encore.
Elle remonta ses genoux sous le menton et les entoura de ses bras, le regard dans le vague.
A quoi pensait-elle ? se demanda Kincaid. Cherchait-elle une façon d’amorcer le dialogue sur la mort de son fils ?
— Je me demande si Mike est aussi dans cet orage, dit-elle enfin. Le chalet qui se trouve au sommet n’a rien d’un abri. Il est décrépit et tombe en ruine. Mike pourrait prendre froid, il est si fragile des bronches !
— Ne vous laissez pas emporter par votre imagination, lui conseilla Kincaid d’une voix calme. Nous ne savons pas où est Mike, actuellement. Et si le chalet est vraiment en mauvais état je doute que Lenny et Mike nous y attendent.
— Mais ils nous devancent puisque nous avons trouvé la casquette de Mike sur le sentier !
— Nous n’en avons pas la certitude.
— Alors où sont-ils en ce moment ?
Kincaid haussa les épaules.
— Peut-être dans un motel, en sécurité et au sec, à attendre que vous déposiez la rançon.
— Ça paraît logique, mais vous ne connaissez pas Lenny ! Il est nerveux et impatient.
— La certitude de toucher bientôt beaucoup d’argent va modérer son impatience et l’empêcher de maltraiter Mike.
— Vous pensez qu’il a un complice qui surveille notre ascension ? reprit-elle avec hésitation.
— J’en doute. S’il a un ou plusieurs complices, il devra partager la rançon. N’oubliez pas que Lenny doit rembourser ses créanciers.
— Rembourser ses créanciers…
— Mais oui. Vous ne trouvez pas que deux cent trente mille dollars, c’est un drôle de chiffre ? Pourquoi pas deux cent mille, ou trois cents ? Après avoir dilapidé l’héritage de Meg et l’argent de l’hypothèque, Lenny a manifestement emprunté aux usuriers qui rôdent autour des établissements de jeu. Ils repèrent les joueurs malchanceux qui ont besoin d’argent pour se refaire. A moins que votre beau-frère n’en connaisse quelques-uns, puisqu’il est policier.
— Mais Lenny n’a tout de même pas emprunté deux cent trente mille dollars à ces types-là.
Kincaid alimenta le feu.
— Sans doute pas. Mais il envisage peut-être de repartir de zéro, ailleurs. Au Mexique par exemple. Et pour cela il a besoin d’argent.
Toujours sceptique, Sara hocha la tête.
— Le Mexique ?
— J’ai dit le Mexique comme j’aurais dit le Canada.
Sara se massa la nuque.
— Vous pensez que Lenny va recommencer à zéro, ailleurs, récapitula-t-elle. Selon vous, Meg envisage de le suivre ?
— Je n’en sais rien, Sara. Je ne fais que des suppositions.
— Et Mike ?
— Ils savent que vous vous occuperez bien de lui.
— Certes, mais… Comment peut-on abandonner son enfant ?
Kincaid s’approcha et posa la main sur son bras.
— Vous savez bien que Mike sera plus heureux avec vous. A moins que vous ne vouliez pas non plus de lui ?
— Oh si ! Et Meg et Lenny le savent, d’ailleurs !
Elle attacha son regard au feu, comme hypnotisée.
— Parlez-moi de votre fils, Kincaid, lâcha-t-elle tout à trac.
Il s’attendait à sa question, mais il ne savait pas s’il était prêt à lui raconter son drame. D’un autre côté, il se sentait des affinités avec Sara, en particulier parce qu’elle subissait la même épreuve que lui.
Et soudain il se dit que cela lui ferait du bien de parler.
— Il s’appelait Josh et il avait sept ans. C’était un sacré petit bonhomme. Plein de vie. Rieur. Il avait les cheveux blonds et les yeux bleus, comme votre neveu. Ce sont les deux seuls traits qu’il a hérités de sa mère, d’ailleurs.
Sara se souvint de la photo qu’elle avait vue chez Kincaid le matin même.
Le silence durait. Sans doute Kincaid luttait-il contre ses émotions, songea Sara, qui décida de le relancer.
— Où se trouve sa mère ?
— Je n’en sais rien, et je ne veux même pas le savoir !
Kincaid passa la main sur son ombre de barbe.
— Debbie était superbe, lorsque je l’ai rencontrée, reprit-il après un temps. Je venais de quitter le FBI et j’étais à un croisement de mon existence. C’est à cette époque que j’ai fait une chute de cheval dans le désert. Je me suis cassé la jambe. Debbie était kiné, et mon médecin me l’a chaudement recommandée, pour les séances de rééducation.
— Et vous êtes tombés amoureux ?
— Mmm… Amoureux, non, ça n’est pas le mot. Je pense plutôt que nous avons eu une attirance sexuelle très forte. Dès le début de notre liaison, je lui ai dit que je ne désirais pas me marier. Ça tombait bien, elle non plus. Mais Debbie est tombée enceinte, en dépit de nos précautions. Je l’ai épousée, parce que je ne voulais pas que mon enfant grandisse sans père.
Il se tut. Sara resta silencieuse, afin de lui laisser le temps de rassembler ses idées.
Le feu craqua. Kincaid y disposa quelques brindilles et reprit :
— Nous avons eu de gros problèmes dès le début de notre mariage. J’ai été recruté par la police de Scottsdale, dans l’unité spéciale chargée de rechercher les personnes disparues, mon expérience au FBI faisant de moi le candidat idéal. Debbie n’a pas supporté d’être l’épouse d’un flic qui n’avait pas d’horaires et dont l’existence était sans cesse en danger. Elle n’a pas non plus supporté d’être enceinte. Au terme de sa grossesse, elle a eu un accouchement pénible, dix-huit heures en tout, dont elle a eu du mal à se remettre. J’ai engagé une nounou, et demandé à Malachi de gérer la maisonnée. Même une fois rétablie, Debbie n’a pas levé le petit doigt. Elle restait toute la journée allongée, à se plaindre.
Faute de cigarettes, Kincaid prit un bonbon au citron.
— Debbie était jalouse du temps que je passais avec notre fils. Tous les deux, on aimait les chevaux. Quand Josh a eu quatre ans, je lui ai acheté un poney et je lui ai appris à monter. On faisait des balades, tous les deux. Par représailles, Debbie disparaissait pendant des heures, je ne sais où. Et à la vérité ça m’était égal. Au bout d’un moment, j’ai compris que je ne voulais plus vivre avec elle. Alors, un jour qu’elle était absente, j’ai déménagé ses affaires dans un appartement, que j’ai loué. Aussitôt après, j’ai demandé le divorce. Naturellement, j’ai gardé Josh avec moi.
Il leva les yeux sur Sara et croisa son regard attentif.
— Je ne vous ennuie pas ?
— Non, répondit-elle d’une voix douce et unie.
— Le juge a confié la garde de Josh à Debbie, du moins jusqu’au divorce. Je n’oublierai jamais les larmes de Josh, quand elle me l’a arraché.
Il marqua une petite pause.
— J’ai engagé un bon avocat qui a bataillé dur pour faire valoir mes droits, mais à la fin le juge a confié la garde de Josh à sa mère, bien qu’elle n’en soit pas digne. Je devais quant à moi verser une forte pension alimentaire, parce que, en m’épousant, Debbie avait renoncé à son activité professionnelle. J’ai évidemment eu un droit de visite, et je passais le plus de temps possible avec Josh. J’avais le sentiment que Debbie était soulagée que je sois aussi présent dans la vie de notre fils. Son appartement était mal entretenu. De plus, elle était souvent ivre. Je l’ai avertie plus d’une fois que j’allais le signaler au juge, mais elle m’a ri au nez. Toutes les femmes ne sont pas des mères exemplaires.
Sara pensa à sa sœur, mais ne dit mot.
— Un an plus tard, j’étais sur la piste d’un kidnappeur, dans le Nevada. Je me suis absenté pendant deux semaines. L’affaire bouclée, j’avais hâte de passer quelques jours avec Josh, mais sur le chemin du retour j’ai reçu un appel de mon capitaine. Il voulait me voir d’urgence. J’ai tout de suite compris qu’il s’était passé quelque chose de grave ; et en effet Josh avait été enlevé.
Sara posa sa main sur son bras, sachant que son geste, mieux que des mots, le réconforterait.
Kincaid essaya de refouler son émotion et son chagrin pour reprendre d’une voix plus rauque :
— Debbie avait demandé à une voisine, une adolescente, de garder Josh pendant son absence. Comme elle tardait à rentrer, la baby-sitter est partie avec Josh au centre commercial, où son petit ami travaillait dans une pizzeria. Et tout à coup elle a constaté que Josh avait disparu.
Kincaid se tut. Sa gorge serrée lui causait une douleur intolérable.
Sara pressa son bras.
— Je suis désolée…
Kincaid reprit avec effort.
— Quand le fils d’un flic est enlevé, c’est le branle-bas de combat dans la police. Mes supérieurs ont refusé que je participe aux recherches, mais j’ai insisté parce que j’étais qualifié pour ça. Nous nous sommes mis d’accord pour rester discrets, afin de ne pas alerter et effrayer le kidnappeur.
Il soupira et reprit après un silence :
— Les raisons qui font commettre un kidnapping sont nombreuses, vous savez. On peut enlever une personne sciemment, avec l’intention de la séquestrer, pour obtenir une rançon ou une récompense, pour l’utiliser en tant que bouclier ou otage, pour la terroriser, elle ou un tiers, pour interférer dans le fonctionnement de la politique gouvernementale, etc. Vous me comprendrez si je vous dis que j’étais mort d’angoisse pour la première fois de ma vie… J’avais travaillé sur tant d’enlèvements, j’avais été confronté à tant de drames… Pour commencer, nous avons passé le centre commercial au peigne fin. Nous avons fini par retrouver un témoin, qui nous a fait une description sommaire de l’individu. C’est alors que Debbie s’en est mêlée…
Il poussa de nouveau un soupir, à fendre l’âme.
— Je ne sais pas pourquoi elle a décidé d’intervenir… Parce qu’elle avait peur pour Josh ? Parce qu’elle craignait que je ne l’accuse ou que je ne lui reproche son inconscience ? A moins qu’elle n’ait voulu attirer l’attention sur elle ? Quoi qu’il en soit, Debbie a alerté le FBI sans m’en informer. Elle a raconté aux fédéraux que Josh avait été enlevé et conduit en Californie par l’homme à tout faire de sa résidence. Ce qui s’est révélé faux, évidemment, alors elle a changé son fusil d’épaule et accusé le petit ami de sa baby-sitter, un gamin de seize ans qui venait d’avoir son permis de conduire.
Il se tut. Sara attendit, pressentant que la fin de son récit approchait.
— Comme j’avais travaillé au FBI, je connaissais ses méthodes. Les fédéraux disposent de gros moyens et interviennent sans discrétion. Ils agissent toujours pour le mieux, certes, mais cette fois ça s’est très mal terminé. On avait retrouvé la trace du kidnappeur, juste au sud de Phoenix, et on était sur le point de le cerner, lorsque trois hélicoptères ont surgi dans un ciel clair et bien dégagé. Puis une voix a hurlé dans un mégaphone : « Rendez-vous, c’est le FBI ! »
Kincaid frémit à ce souvenir.
— Naturellement, le kidnappeur a compris qu’il était coincé. Il a fait monter Josh dans sa voiture et il a pris la fuite. Nous avons découvert plus tard qu’il ne l’avait pas maltraité. Les hélicoptères du FBI l’ont pris en chasse. Le type complètement paniqué a accéléré. Il a dérapé. Défoncé la rampe d’un pont. Sa voiture est tombée dans la rivière. Lorsque nous sommes arrivés sur place, Josh et son ravisseur étaient morts.
En dépit du froid, Kincaid était en sueur. Dans sa nuit, et dans la nuit qui tombait, il sentit le bras de Sara se glisser autour de ses épaules. Puis il vit son regard empreint de compassion et ses joues inondées par les larmes.
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Sara ne sut combien de temps ils restèrent immobiles, pressés l’un contre l’autre. Ce fut le grondement du tonnerre qui la rappela à la réalité et la fit reculer.
Elle porta les mains à son visage mouillé de larmes. Elle se sentait à vif, après le récit de Kincaid, et dut prendre plusieurs inspirations pour s’exhorter au calme et se ressaisir.
Encore remué, Kincaid gardait le silence. Non seulement il avait pu relater son histoire à Sara, mais cette dernière avait réussi à le réconforter, alors que personne n’y était encore parvenu.
Dans un élan de reconnaissance, il prit son visage en coupe et essuya ses pleurs. Simultanément, elle resserra les pans de son coupe-vent et leva les yeux vers lui. Son regard exprimait toujours cette extraordinaire empathie qu’il avait ressentie, un instant plus tôt. Incapable d’exprimer ce qu’il éprouvait, incapable de parler, il décida de l’embrasser.
La douceur et la tiédeur des lèvres de Sara le frappèrent comme une révélation dont le sens lui échappa. Tout ce qu’il savait, c’est que ce contact intime semblait combler le vide causé par la mort de Josh.
Leur baiser fut avant tout consolateur et salvateur. Bien qu’il ne soit pas passionné, Kincaid pressentait la passion, toute proche et prête à exploser.
Soudain, une bourrasque de pluie rentra dans la grotte. Quelques gouttes de pluie tombèrent sur le feu qui grésilla, et un peu de fumée s’en éleva.
Le baiser cessa. Sara ouvrit les yeux et les plongea dans les prunelles gris-vert de Kincaid. Elle y lut la compréhension et la reconnaissance de leur douleur mutuelle. Elle y vit également le désir latent qui perçait derrière l’émotion, et qu’il voulait sans doute lui cacher. Sans la quitter du regard, il resserra son bras autour de sa taille. Son haleine aux effluves de citron la caressa, et elle reprit ses lèvres sans réfléchir.
En soupirant, elle se pelotonna dans ses bras. La passion et le désir montaient en elle et s’épanouissaient. Elle s’entendit gémir lorsqu’il la pressa ardemment contre lui et que sa bouche fouilla la sienne avec audace.
Kincaid s’abandonnait enfin au désir qui le tenaillait depuis la nuit précédente. Si leur premier baiser lui avait apporté le réconfort, le second, initié par Sara, donnait carrière à des sentiments et des sensations retenus prisonniers en lui depuis longtemps, et qu’il avait cru oubliés. Il s’enivrait de la pression de ses lèvres fermes et douces. A cet instant, il n’aurait pu s’en détacher pour tout l’or du monde. La bouche de la jeune femme se fit encore plus douce et s’ouvrit, l’invitant. Kincaid introduisit sa langue dans sa caverne veloutée et rencontra la sienne, impatiente, et exigeante.
Sara gémit de nouveau alors qu’elle crispait ses doigts sur ses bras. Ce baiser était insensé, mais tellement bon…
Il laissa glisser ses lèvres dans son cou, dont la peau satinée le grisa. Pantelante, Sara respirait comme si elle avait été privée d’air trop longtemps. Les frissons la parcouraient tandis qu’il la caressait en amant expérimenté.
Mais, tout à coup, elle se ressaisit et recula.
— Attends…, dit-elle d’une voix rauque.
Kincaid obtempéra à contrecœur.
— Que se passe-t-il ?
— Rien. Ou plutôt…
Sara détourna le regard et revint s’asseoir sur son sac de couchage. Comment pouvait-elle succomber au désir alors que Mike était en danger ?
— Nous ne pouvons pas… Je ne dois penser qu’à Mike. Seulement à Mike. Tu comprends ? fit-elle, le tutoyant tout à coup.
— Oui.
Il s’écarta d’elle et eut aussitôt froid. Il frissonna, décidé à oublier ce qui venait de se passer, ou plutôt ce qui ne s’était pas passé.
— Nous devons manger, ensuite nous essaierons de dormir, dit-il, s’efforçant de se ressaisir. Avec un peu de chance, la pluie aura cessé de tomber demain matin.
Mais Sara n’avait pas faim. Et, bien qu’elle soit exténuée, elle n’avait pas non plus envie de dormir. Mais elle savait que Kincaid avait raison.
Aussi, après un dîner frugal, elle se glissa dans son sac de couchage, le plus loin possible de Kincaid, qui s’était allongé sur le dos et fixait le plafond de la grotte.
Elle regrettait ce qui venait de se passer, mais elle ne cessait d’y repenser, de le revivre et même de désirer une nouvelle étreinte. Mais pourquoi ? Elle n’avait pas l’intention de s’engager dans une liaison — qui plus est avec un homme aussi blessé qu’elle.
Sara chercha une position plus confortable sur le sol irrégulier. La nuit allait être bien longue…
 
Le ciel pâlit, et le jour pointa, grisâtre, brumeux, maussade. Une petite bruine tombait obstinément. Kincaid se réveilla le premier et ralluma le feu, qui s’était éteint. Quand il eut fini, Sara dormait toujours, roulée en boule dans son sac de couchage : il ne voyait que la masse de ses cheveux blonds en émerger. Il posa une cafetière de camping sur le feu avant d’enfiler sa cape de pluie et de sortir. Il observa le ciel encore couvert. Le mauvais temps ne le gênait guère, il avait connu pire situation, lors de ses missions, mais il s’inquiétait pour Sara, déjà fatiguée par leur marche d’hier et laminée, émotionnellement.
Sara.
Qu’est-ce qui lui avait pris de l’embrasser, hier soir ?
Il avait côtoyé, écouté la souffrance d’épouses ou de mères éplorées, au cours d’affaires de disparition et d’enlèvement, mais jamais il n’avait ressenti une quelconque attirance envers elles. Alors pourquoi Sara ?
Il fit quelques pas pour se dégourdir les jambes, puis les détendit contre un tronc d’arbre. C’est parce qu’il s’était épanché qu’il s’était rendu vulnérable, admit-il enfin. C’était la première fois qu’il racontait cet épisode de son existence, et surtout qu’il laissait la souffrance le posséder, l’accabler et s’exprimer. Seul Malachi avait deviné que son stoïcisme cachait une peine et une douleur profondes.
Pendant les recherches pour retrouver son fils, Kincaid avait gardé sa lucidité, et dirigé ses hommes comme il le faisait habituellement. Ceux-ci n’avaient d’ailleurs appris qu’à la fin que l’otage était son fils. Kincaid avait refusé, et il refusait encore, toute compassion de la part de son entourage. Il voulait gérer son deuil seul.
Mais il avait parlé à Sara, et Sara avait réussi à pénétrer sa solitude. Il ne regrettait pas de s’être confessé à elle ; il se sentait à vif, mais étrangement mieux. Elle finirait peut-être par lui confier son propre secret, après la confiance qu’il venait de lui témoigner.
Parce qu’il était certain qu’elle en avait un.
La voix de la jeune femme l’arracha à ses pensées.
— Ah te voilà !
Elle avait enfilé sa cape de pluie sur son coupe-vent et grelottait devant la grotte. Kincaid s’approcha. Lorsque son regard tomba sur sa bouche, le souvenir de leur baiser revint le tourmenter.
— Tu pensais que je t’avais abandonnée ?
Sara bâilla.
— Pas avant de boire ton café ! Viens, il est prêt.
Elle rentra dans la grotte. Ils partagèrent des crackers, qu’ils trempèrent dans leur café brûlant, et quelques fruits secs.
Leur petit déjeuner terminé, Kincaid consulta la carte de randonnée.
— Notre sentier y est indiqué ?
Sara se pencha sur la carte et le lui montra de la pointe de l’index.
— En gros, voilà notre itinéraire. Nous allons franchir le pont et ensuite longer la rivière jusqu’au sommet.
— Encore combien d’heures de marche, à ton avis ?
— Si tout va bien et si nous marchons d’un bon pas, nous arriverons dans la soirée.
Kincaid replia la carte et la rangea.
— Tu sembles dubitative ?
— N’oublie pas que c’est la saison de la mousson mexicaine. Avec les intempéries et la foudre, des arbres ont pu s’effondrer et entraver le sentier. J’espère que le pont de corde que nous devrons franchir n’a pas été endommagé… Sans compter les éboulis, fréquents, qui rendent certains passages inaccessibles et imposent des détours.
— Bref, il ne reste plus qu’à espérer que l’orage de la nuit dernière n’aura pas fait trop de dégâts, conclut-il en rangeant son tapis de sol dans son sac à dos. On aurait tout de même eu moins de mal, si Lenny avait fait des siennes après la mousson !
— Réjouissons-nous plutôt qu’il n’ait pas mis son plan à exécution pendant l’hiver ! répliqua Sara. Il y a beaucoup de neige, par ici.
Puis elle songea à Mike, priant pour qu’il tienne le coup jusqu’à son arrivée.
 
Sara avait mal partout, mais elle soutenait vaillamment le rythme de Kincaid et s’occupait l’esprit en passant en revue les stratégies possibles de Lenny.
En définitive, un seul scénario lui paraissait cohérent : son beau-frère louerait un hélicoptère qui le déposerait au sommet, où il laisserait Mike. Ensuite, il s’emparerait de la rançon et prendrait la fuite. Seul ? Avec Meg ? Pour quelle destination ? Au bout de combien de temps serait-il repéré avec ses faux billets ? Se rendrait-il compte qu’ils étaient faux ? Ils ressemblaient à s’y méprendre à de vrais billets, et elle avait d’ailleurs été bluffée. Elle aurait aimé voir la tête de Lenny, lorsqu’il comprendrait qu’il avait été piégé !
Des feuillages griffèrent son visage et elle s’exhorta à plus de prudence. Elle observa attentivement le sentier et ses abords, dans l’espoir de découvrir un autre indice du passage de Mike. Tout à coup, une évidence s’imposa à elle. Si Lenny envisageait de gagner le sommet en hélicoptère, comment se faisait-il qu’elle ait retrouvé la casquette de Mike sur le sentier ?
Où était Mike en ce moment ? Quels mensonges lui avait racontés Lenny ? Des questions, toujours des questions, et pas une seule réponse… Sa frustration et son angoisse, amplifiées par la fatigue morale et physique, atteignirent un nouveau seuil.
Un énorme bloc de racines obstruant le sentier la fit s’arrêter.
— Attends, je vais t’aider ! lança Kincaid.
Elle saisit sa main. Une fois qu’elle eut enjambé la souche, il garda sa main dans la sienne plus longtemps que nécessaire et scruta ses traits.
— Ça va ? Tu n’es pas trop fatiguée ?
Il s’efforçait de ne pas marcher trop vite, pour qu’elle puisse le suivre facilement.
Il savait qu’elle faisait de la randonnée régulièrement et par plaisir, mais selon lui elle était plus une élégante citadine férue de mode qu’une sportive aguerrie. Et cependant elle ne se plaignait pas, elle restait vaillante. Seuls son inquiétude pour son neveu et l’amour qu’elle lui portait lui donnaient la force de soutenir le rythme de leur ascension.
— Ça va. Mais j’aimerais bien que la pluie cesse de tomber et que le soleil revienne.
— Moi aussi.
Il lâcha sa main et se remit à marcher.
Etait-il toujours aussi prévenant envers les familles touchées par une disparition ou un enlèvement ? se demanda-t-elle. Ou bien la mort tragique de son fils l’avait-elle rendu plus sensible et solidaire ?
A moins que, tout simplement, elle ne lui plaise…?
A peine eut-elle formulé cette pensée que Sara se reprocha de se monter la tête. Kincaid faisait son travail et le faisait bien, point. Lorsque cette mission serait terminée, il en aurait d’autres. Et ça n’était pas parce qu’ils s’étaient embrassés qu’il était amoureux d’elle.
Mais, tout de même, quels baisers…
Le premier avait été consolateur, mais le second, dont elle avait eu l’initiative, avait été plein de fougue. Son souvenir à lui seul lui faisait battre le cœur, et tant pis si…
Soudain, Kincaid s’arrêta. Perdue dans ses pensées, Sara heurta son sac à dos.
— Aïe !
— Chut ! fit-il à voix basse. Ne bouge surtout pas.
Curieuse, elle regarda par-dessus l’épaule de Kincaid.
— Que se passe-t-il ?
Il recula et sortit son arme de son holster.
— Sur ta droite. Sur le tas d’aiguilles de pin.
Sara vit alors un crotale du Texas, dressé, prêt à attaquer. Son sang se glaça dans ses veines et elle se figea.
Au même instant, Kincaid visa et tira.
Touché, le crotale retomba mollement. Kincaid rangea son arme et prit Sara dans ses bras.
— Nous ne courons plus aucun danger.
— C’est la première fois que je vois un crotale, bafouilla-t-elle, le visage dans son blouson.
Elle se serra étroitement contre lui. Elle s’en voulait de trembler.
— Il faut une première fois à tout.
Il l’étreignait toujours, et il se rendit soudain compte qu’il profitait de toutes les occasions pour l’enlacer et la toucher. Il entendait son cœur cogner, à travers leurs vêtements. Parce qu’elle avait eu peur ou parce qu’elle était contre lui ? Il aurait aimé être la cause de son émotion actuelle.
Sara s’apaisa enfin, et s’arracha à contrecœur à son étreinte.
Croisant le regard de Kincaid, elle y lut un désir intense.
C’était donc bien elle qui le troublait. Elle lui plaisait vraiment…
Emue mais sans savoir si elle était heureuse ou non de cette découverte, elle recula, puis fit mine de repositionner son sac à dos et laissa Kincaid la devancer.
 
Une heure plus tard, la pluie avait cessé et le soleil faisait de timides incursions entre les nuages qui s’effilochaient. Le vent étant plus chaud, Kincaid retira sa cape de pluie et son coupe-vent. Malgré le violent orage de la veille, le sol était sec et rocailleux, comme s’il n’avait pas plu depuis plusieurs mois.
— Nous allons avancer plus vite, maintenant que le beau temps est revenu, déclara Kincaid.
Sara ne lui répondit pas. Elle était en train de retirer sa cape de pluie et son coupe-vent, qu’elle fourra dans son sac à dos. Elle avait été étrangement lointaine, au cours de la matinée, songea-t-il. Pris d’une étrange pudeur, il hésitait à lui en demander la raison.
Vers midi, le soleil était radieux et brûlant. Certes, la ligne d’horizon, à l’ouest, était toujours bordée de nuages gris foncé, mais Kincaid espérait que le vent ne les chasserait pas dans leur direction. Il consulta leur carte et constata que le pont de corde ne se trouvait plus très loin.
— Ça te convient si nous faisons notre pause déjeuner une fois que nous aurons atteint le pont ?
Sara leva la tête. Elle le suivait de près, le regard baissé, comme si elle cherchait des indices, et cela l’émut.
— Ça me va.
Dix minutes plus tard, le pont de corde fut en vue, mais une mauvaise surprise les y attendait.
La rivière, gonflée par les averses de la mousson, avait emporté le pont. Les cordages pendaient à chaque extrémité, au-dessus d’une eau bouillonnante.
Ils restèrent un moment silencieux et immobiles, tâchant de surmonter leur déception.
— Nous allons devoir contourner la rivière, dit enfin Kincaid à regret. Ce qui signifie une journée de marche supplémentaire, si j’en crois la carte de randonnée. Je ne vois malheureusement pas d’autre solution.
— Je me demande depuis combien de temps le pont a été emporté, marmonna Sara, découragée.
— Récemment. Peut-être cette nuit. L’orage a été plutôt violent, dit Kincaid en s’asseyant sur une roche où il but à longs traits.
Sara s’approcha.
— Nous avons encore assez d’eau ?
— Oui, ne te fais pas de souci. Et puis, il y a toujours les sources de montagne. C’est plutôt pour nos provisions que je m’inquiète.
Là-dessus, il en fit l’inventaire ; il restait encore des fruits séchés, des crackers, des soupes lyophilisées, et deux barres énergétiques qui constitueraient leur déjeuner.
Distraite, Sara mangea la sienne du bout des lèvres.
— Et si Lenny s’empare de l’argent et fuit sans tenir sa promesse ? s’enquit-elle, sortant de son silence pour laisser libre cours aux pensées qui la torturaient. Et s’il vérifie la rançon et remarque que ce sont de faux billets ? Et s’il est armé ?
— Cesse de faire des hypothèses, Sara, ça ne sert à rien. Pour l’instant, tout se passe comme convenu. Nous suivons les indications que ton beau-frère nous a données. Au cas où il nous surveillerait… eh bien, il pensera que tu n’as pas voulu entreprendre cette expédition seule, par prudence et pour avoir un soutien moral. Je te jure que ça ne l’empêchera pas de s’emparer de la rançon. Et je doute qu’il ait l’œil assez exercé pour se rendre compte que ce sont de faux billets.
— Lenny va tout de même s’étonner de ta présence, objecta-t-elle. Il sait que je n’ai pas beaucoup d’amis.
Elle se tut, puis se massa les tempes pour se calmer. Kincaid avait raison, elle se tourmentait en vain. Mais, l’instant d’après, son imagination s’emballa de nouveau, pour le pire.
— Je suis désolée, Kincaid, mais c’est plus fort que moi. La peur est là. C’est comme une vague qui monte et qui descend. Ça ne me laisse aucun repos…
Il posa ses mains sur ses épaules et les massa doucement.
— Je sais, Sara. Nous retrouverons Mike. Je te le jure.
Il espérait tenir sa promesse.
A la tombée de la nuit, ils étaient encore loin de la Rainbow Ridge. Kincaid aurait voulu continuer, mais il savait Sara épuisée. De plus, continuer dans le crépuscule, à la lumière de leurs seules lampes de poche, était inutilement dangereux. Enfin, de gros nuages noirs s’accumulaient au-dessus de leurs têtes et masquaient la lune. Ils avaient besoin de repos pour repartir du bon pied, dès l’aube.
Au moment où Sara se disait qu’elle ne pourrait plus faire un pas, ils débouchèrent dans une clairière. Dès qu’elle vit Kincaid se débarrasser de son sac à dos, elle se laissa tomber dans l’herbe avec un soupir de bien-être.
— Nous allons monter la tente pour la nuit, dit Kincaid.
— Tu as une tente ? Et malgré tout nous avons dormi dans ce trou infect, hier soir ?
— Je n’avais pas envie de me battre contre les éléments. Nous étions déjà assez fatigués et trempés comme ça. Et tu vas vite déchanter : ma tente est toute petite.
C’était en effet une tente à une place.
Sara garda un silence fataliste. Depuis la disparition de Mike, sa vie était si pleine de rebondissements qu’elle n’avait plus ni la force ni l’énergie de leur trouver un sens.
Elle retira son sac à dos de ses épaules en feu et faillit pleurer de soulagement. Elle ne s’était jamais considérée comme douillette, mais ce soir elle était vraiment à bout.
Elle avait certes de la pratique grâce à ses fréquentes randonnées en montagne et la fréquentation d’une salle de gym, mais elle n’était pas une sportive de choc. Sans compter qu’elle n’était pas non plus au meilleur de sa forme ; inquiète pour Mike, elle était en proie à des émotions extrêmes, contradictoires et épuisantes.
Pendant que Kincaid montait leur tente, elle partit chercher des brindilles et du petit bois pour leur feu de camp. Quand elle revint, les bras chargés, elle se figea devant la tente, dont Kincaid parachevait l’installation d’un air satisfait.
— C’est ça, ta tente ?
Kincaid, qui s’était attendu à son incrédulité, retint un sourire.
— Oui. Pas mal, non ?
Sara déposa son chargement, s’approcha de la tente et en fit le tour, ce qui ne lui prit pas longtemps.
— 210 cm de longueur, 100 de largeur et une hauteur de 80, expliqua Kincaid sobrement.
Elle le dévisagea, consternée.
— Je sais, ça n’est pas le Ritz, reprit-il, mais au moins elle est étanche et confortable.
Confortable ?
Et pourquoi pas luxueuse ?
— Mais tu vois bien qu’il n’y a pas de place pour deux personnes ! s’exclama-t-elle.
— Mais si.
Sara secoua la tête. Tant pis. Ça lui était égal. Elle était tellement fatiguée qu’elle aurait pu dormir debout.
Kincaid disposa leurs deux sacs de couchage dans la tente et lui montra le résultat.
— Nous allons dormir tête-bêche ? s’étonna Sara.
— Oui, c’est la seule solution : proches par la force des choses, mais pas l’un sur l’autre.
A ces mots, le souvenir de leurs baisers de la veille revint à la mémoire de Sara, qui se sentit rougir.
Oh, ça suffit ! se rabroua-t-elle. Elle n’était plus une gamine, elle pouvait gérer cette situation incongrue. De toute façon, elle n’avait pas le choix, et puis, c’était un bien petit sacrifice pour retrouver Mike !
Kincaid cacha son amusement en faisant mine de tousser. Il prenait la situation du bon côté ; au moins, ils auraient plus chaud, serrés l’un contre l’autre.
La raison de la contrariété de Sara lui échappait. Elle était tellement fatiguée qu’elle s’endormirait sans doute en moins de deux, et sans prêter attention à l’exiguïté de l’espace. C’est pour lui que la nuit serait longue.
Plus il essayait d’oublier leurs baisers de la veille, plus il y pensait. Jusqu’à en être obsédé. Il n’arrivait pas à s’expliquer pourquoi cet épisode le hantait à ce point.
— J’ai repéré un petit lac, non loin de là, reprit Sara. Je vais aller me laver.
Elle fut tout à coup revigorée par cette perspective. Elle se sentait en effet sale et en sueur.
— D’accord, mais ne tarde pas trop, dit Kincaid, lui montrant le ciel sombre.
Sara leva les yeux. Il allait de nouveau pleuvoir… Décidément, même les éléments se liguaient contre elle. Elle prit sa serviette dans son sac et s’éloigna.
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Le lac était petit et peu profond, ses bords jonchés de galets polis assez doux sous le pied. Les lacs et les sources abondaient en montagne, et l’eau y était fraîche et vivifiante. Sara était revenue du lac en grelottant. Mais au moins elle se sentait propre, maintenant ! avait-elle confié à Kincaid.
Après deux jours de randonnée, il avait lui aussi besoin de se laver. Il acheva de se déshabiller à la hâte et se jeta dans l’eau sans hésiter ; puis il se savonna vigoureusement et se rinça sans cesser de frissonner.
Après s’être séché, il enfila un T-shirt propre et un pantalon de treillis. Là-dessus, il revint vers leur tente, où Sara s’était déjà réfugiée. Sa silhouette s’y découpait en ombre chinoise ; elle était en train de se coiffer. Captivé, il se figea, et songea au plaisir de plonger son visage dans ses cheveux.
Il s’arracha vite à ses rêveries, rentra sous la tente et gagna son sac de couchage à genoux. Il retira ses chaussures de randonnée et fourra ses affaires sales dans son sac à dos, qu’il poussa au fond. Enfin, il s’assura que son arme était à portée de main. Il doutait que des problèmes surgissent au cours de la nuit, mais il avait pour règle de ne jamais rien laisser au hasard.
La lampe de poche de Sara, orientée vers le haut, dispensait une lueur falote qui contribuait à créer une atmosphère intime. La jeune femme avait enfilé un pull vert, un pantalon de randonnée sombre et de grosses chaussettes. Kincaid s’essuya une dernière fois les cheveux, mit sa serviette à sécher sur son sac à dos, et pour finir enfila une polaire. Il s’allongea alors, croisa ses bras derrière sa nuque et observa la jeune femme.
Elle était de trois quarts et se coiffait lentement, comme si elle avait conscience de son regard. Kincaid ne s’était jamais rendu compte à quel point ses cheveux, qu’elle portait toujours noués, étaient longs et soyeux. Sara avait décidément tout pour plaire. Et quant à sa bouche…
— Tu es très belle, dit-il tout à coup d’une voix rauque.
Il regretta aussitôt son aveu. Par chance, perdue dans ses pensées, elle n’avait entendu que le son de sa voix.
— Pardon ?
— Non, rien, s’empressa-t-il de répondre.
Il se glissa dans son sac de couchage et lui tourna le dos. Puis il ferma les yeux, s’efforçant de trouver le sommeil. En vain. L’eau fraîche avait chassé sa fatigue et il ne pensait qu’à Sara qui se coiffait, bras levés, ses seins dardés sous son pull.
Pour se changer les idées, il eut recours à un vieux truc : compter les moutons. Il arrivait au numéro soixante-douze, lorsqu’il entendit Sara pousser un cri. Il ouvrit les yeux.
— Que se passe-t-il ?
Sara était recroquevillée à une extrémité de la tente, l’une de ses chaussures à la main. Elle fixait l’extrémité opposée avec horreur.
— Il y a une énorme araignée, regarde, là !
Kincaid éclata de rire.
— C’est une toute petite araignée. Elle est inoffensive.
Il la balaya d’un revers de main.
— Autre chose ? fit-il d’un ton faussement héroïque.
— Non, rien. Merci, répondit-elle avec hauteur.
Et elle se remit à se coiffer.
— Tu vas te brosser les cheveux encore longtemps ?
— Tu ne sais donc pas qu’il faut se donner cent coups de brosse tous les soirs ? Ce que je n’ai pas fait, hier.
Avait-elle décidé de le tourmenter davantage, ou était-ce vraiment son rituel du soir ?
Quoi qu’il en soit, il lui arracha sa brosse des mains et la posa sur son sac à dos.
— Ça suffit. Eteins maintenant, il faut dormir. Nous devons repartir à l’aube.
Sur ces mots, Kincaid se recoucha et se remit à compter ses moutons.
Etonnée par sa brusquerie, Sara se glissa dans son sac de couchage sans discuter. Elle sentit aussitôt la proximité de Kincaid, dont la chaleur se communiqua à elle dans la fraîcheur de la nuit. Le silence était si profond qu’elle entendait son souffle, profond et égal. Il dormait déjà ? Quelle chance il avait ! Elle-même était trop agitée pour trouver le sommeil. C’était toute sa vie qui avait été bouleversée, au cours de ces derniers jours, et elle était toujours sous le choc.
Si seulement elle avait cessé de penser à Meg et à Lenny, de se faire du souci pour Mike et de se demander ce qui allait se passer, quand tout serait fini.
Lenny et Meg allaient-ils fuir ensemble et lui abandonner Mike ? Dans le cas contraire, il n’était pas question que Mike vive entre un père qui l’avait enlevé et avait monnayé sa liberté, et une mère négligente. Heureusement, Mike ne semblait pas perturbé par les problèmes de ses parents.
Quand elle l’aurait retrouvé, elle demanderait sa garde, officiellement, et tant pis pour les problèmes que sa décision susciterait inévitablement.
Yeux grands ouverts dans le noir, elle était en proie à ces peurs qui ne surviennent que la nuit. Frustrée par le manque d’espace, elle ne cessait de tourner et de se retourner dans son sac de couchage, cherchant une position plus confortable sans réveiller Kincaid.
Kincaid…
Sans lui, elle serait partie seule dans ces montagnes. En dépit du danger et des risques.
Le tonnerre se rapprochait, faisant taire, par intermittence, le bourdonnement occasionnel d’un insecte ou les chants d’un oiseau nocturne.
De nouveau un orage, se dit Sara avec un soupir. Kincaid avait affirmé que la tente était étanche, eh bien, elle n’allait pas tarder à en avoir le cœur net.
Kincaid ne dormait pas. Il se demandait si Sara avait conscience que son coude reposait sur son postérieur. Il pouvait difficilement le lui reprocher, ils avaient tellement peu de place. De plus, comme il était plus grand qu’elle, il en prenait davantage. En vérité, ça n’était pas son coude qui le gênait le plus, mais sa proximité ; le contact, trop intime.
Il allait se remettre à compter les moutons quand des pluies diluviennes s’abattirent sur leur fragile habitacle.
Yeux grands ouverts dans la nuit, Sara distinguait les éclairs, à travers la tente. Le tonnerre grondait si fort qu’il semblait ébranler la montagne.
Malgré la violence des éléments, ils restèrent au sec. Sauf près de la petite fenêtre, qui se trouvait de son côté et que Kincaid avait laissée ouverte. Sentant des gouttes de pluie sur son visage, Sara se redressa, se mit à genoux et tenta de zipper la fermeture. Au même instant, une grande main enveloppa la sienne, et elle retint un cri de surprise.
— Laisse-moi faire, dit Kincaid, dont la voix était toute proche. Le zip est cassé, mais je vais trouver une solution.
Faute de place, elle ne pouvait s’écarter, aussi Kincaid fut-il forcé de l’enlacer par-derrière pour atteindre la fenêtre. Sara se tendit en sentant son torse contre son dos et son souffle tiède chatouiller sa nuque. Bon sang, allait-il fermer cette fenêtre, oui ou non ?
Kincaid était soulagé que la nuit masque ses mains tremblantes du désir d’étreindre la jeune femme. Une fois l’ouverture bouchée, il recula autant que le lui permettait l’espace retreint, et s’étira prudemment. Son regard s’étant habitué à la pénombre, il constata que Sara était restée assise et observait l’ouverture d’un air incertain.
— Je te promets que ça va tenir, la rassura-t-il. J’ai imperméabilisé la tente, avant de partir. On ne sera pas mouillés.
Un grondement de tonnerre fit sursauter Sara.
— Mike a peur de l’orage, lâcha-t-elle brusquement. Plus que moi. Il y a eu un terrible orage, lors d’un week-end qu’il a passé à la maison. La foudre a touché un immeuble, et les pompiers sont intervenus… L’orage a duré longtemps. Mike est venu se coucher dans mon lit, et nous nous sommes raconté des histoires. Il a une imagination débordante.
Kincaid comprit qu’elle avait besoin de parler pour conjurer sa peur.
— Je doute qu’il ait hérité sa pétulance de sa mère ou de son père. Peut-être de toi ?
— Peut-être. Mais c’est parce que, dès son plus jeune âge, j’ai essayé de l’intéresser à des activités qui laissent ses parents indifférents. Tiens, le théâtre, par exemple. Meg et Lenny n’y vont jamais. Nous y allons souvent, Mike et moi. Il a adoré La Petite Boutique des horreurs et ses plantes carnivores ! Je l’ai aussi emmené voir Disney on Ice, et même l’exposition Monet, au musée d’Art de Phoenix. J’envisage de me rendre avec lui en Europe, l’été prochain. C’est dommage, ses parents n’aiment pas voyager…
Elle soupira.
— En réalité, ils ne vivent que par le jeu… Mais comment peut-on autant aimer perdre son argent ?
— Le monde des joueurs est à part, expliqua Kincaid. S’ils gagnent, ils affirment que la chance est de leur côté, et ils continuent de jouer. S’ils perdent, ils sont convaincus que la prochaine fois ils gagneront. C’est un cercle vicieux. Une véritable addiction…
— Certes, mais il y a tellement de choses plus intéressantes à faire, dans la vie ! Je veux que Mike découvre le monde. Je veux éveiller sa curiosité, lui donner la possibilité de faire de bons choix.
— Il a de la chance de t’avoir.
Il marqua une courte pause.
— Moi aussi, j’emmenais Josh partout. Football, cirque, équitation… Et puis j’avais tant de projets pour lui.
— Tu as fait tout ce que tu pouvais pour lui, dit Sara doucement.
Kincaid ne s’attarda pas sur le sujet.
— Tu passes beaucoup de temps avec Mike. Tu n’as pas de petit ami ? De vie sociale ?
Sara fut soulagée qu’il ne distingue pas l’expression de son visage. Elle aurait eu du mal à lui cacher ce qu’elle éprouvait.
— J’ai quelques amis, répondit-elle d’une voix lente. Nous allons parfois au restaurant ou au cinéma. Mais je travaille beaucoup, surtout maintenant que j’ai mon magasin et que je vais en ouvrir un deuxième. Les journées sont toujours trop courtes ! acheva-t-elle avec un sourire forcé.
Kincaid s’accouda et posa sa tête sur la paume de sa main.
— J’ai l’impression que tu fuis dans le travail, Sara. Pas de vie sociale, pas de vie sentimentale…
Sara jouait nerveusement avec la couture de son jean. Elle secoua la tête.
— C’est vrai.
— Es-tu déjà tombée amoureuse ?
— A vingt-neuf ans, oui ! J’ai même eu une relation sérieuse. Mais ça s’est mal terminé. Il m’a terriblement déçue… Depuis, je suis sur mes gardes. Prudente. Comme toi. Je me demande même si le véritable amour existe, après ce que j’ai enduré.
Sara se tut. Elle n’avait pas envie de continuer sur ce sujet. Elle voulait bien parler pour oublier ses peurs, mais pas parler d’elle. Le tonnerre rugit de nouveau, et elle reprit avec un soupir.
— Je me demande si Mike est aussi dans cet orage ?
Sur ces entrefaites, une rafale frappa la tente. Sara tressaillit et se recroquevilla dans son sac de couchage.
— N’y pense pas, Sara. Je crois vraiment qu’il n’est pas dans ces montagnes, actuellement. Lenny ne l’y déposera que le moment venu.
— Alors pourquoi avons-nous découvert la casquette de Mike sur le sentier ?
— Je n’en sais rien. Ma seule certitude, c’est que Lenny est trop peureux pour se confronter aux éléments.
Il fit un mouvement et la frôla.
— Alors où est Lenny ? insista Sara.
La frustration faisait trembler sa voix.
— Au chaud. A attendre le moment de s’emparer de la rançon, répondit Kincaid patiemment. Tu te fais du mal, à force de gamberger. Essaie de penser à autre chose. Essaie de dormir.
Un conseil qu’il ferait bien de suivre, se dit-il in petto.
Kincaid avait raison, mais elle avait beau faire, Sara n’arrivait pas à trouver le repos. Non seulement elle s’inquiétait pour Mike, mais son attention était tendue vers Kincaid, dont elle entendait le souffle, dont elle percevait les moindres mouvements.
Plus elle s’intimait l’ordre de dormir, plus le sommeil la fuyait.
Et, comme elle avait l’impression que Kincaid ne dormait pas non plus, elle reprit la parole.
— Pourquoi as-tu choisi de travailler pour le FBI ?
Elle avait envie de parler, qu’à cela ne tienne, songea Kincaid avec philosophie. Ce serait toujours mieux que de se laisser envahir par ses fantasmes.
— Par soif de justice. Je voulais arrêter les grands criminels, dit-il, soudain amusé par le souvenir de sa candeur. A l’époque, ma mère avait filé, nous laissant seuls avec mon père. Il a décidé de repartir de zéro, ailleurs. Il a vendu sa ferme en Californie et nous sommes venus nous installer, lui, mon frère et moi, dans ce ranch de Cave Creek. Mon père avait acheté trente hectares et quelques ; à l’époque, la terre n’était pas chère. Il a décidé d’élever des quarter-horses. Il a donc été fermier et éleveur. Nous travaillions dur, mais nous aimions la vie de ranch. Puis je suis entré à l’université. J’étais en seconde année de fac, et je passais l’été à la maison, lorsqu’un agent du FBI est venu chez nous. Il a dit à mon père qu’il aimerait utiliser la maison et la ferme comme planque. Il devait coincer des escrocs qui se cachaient dans la région. Mon père a accepté, à la condition que cela n’interfère pas avec le quotidien du ranch.
— Cet agent du FBI a donc emménagé chez vous ?
— Pas seulement lui. Ils étaient quatre, en tout. Ces hommes me fascinaient. Je ne cessais de les observer, de les écouter, en m’efforçant de ne pas les gêner dans leur travail. Ils étaient minutieux, professionnels, tenaces et superqualifiés. Je les ai vus à l’œuvre, lorsqu’ils ont arrêté les escrocs en question, des types qui avaient braqué une banque. J’ai été tellement impressionné que j’ai résolu de me spécialiser en criminologie. Une fois diplômé, je suis allé au QG du FBI de Los Angeles, où j’ai posé ma candidature. Refusée !
A ce souvenir, Kincaid se mit à rire.
— Je pensais être un grand criminologue, en réalité, je n’y connaissais rien.
— Alors comment as-tu fait ? demanda Sara, si captivée par son récit qu’elle en oubliait ses soucis et l’orage.
— J’ai eu de la chance ! Un agent de Los Angeles, un certain Phil McGraw, s’est intéressé à moi. Il est devenu mon mentor. Il m’a conseillé de me muscler, de devenir plus résistant et d’étudier sans relâche. Il m’a fallu deux ans de préparation avant que Phil ne me juge prêt. J’ai de nouveau posé ma candidature et j’ai été accepté.
— Et tu as été déçu ?
— La réalité n’est pas toujours conforme à nos attentes, mais j’ai aimé travailler au FBI. Cela dit, je n’aurais pu y passer toute ma vie. J’étais profileur, comme tu le sais. Et à force de profiler les tueurs en série, les violeurs, toutes sortes de criminels, de côtoyer des brutes et des pervers, de mesurer sans pouvoir y faire grand-chose la misère des victimes et de leurs familles, je risquais de perdre contact avec la normalité. J’ai quitté le FBI avant de basculer dans la dépression, le cynisme et le pessimisme.
— Tu es resté en contact avec tes anciens collègues ?
— Avec certains, oui. La plupart ont quitté le FBI et se sont reconvertis dans le privé. Ou dans la police locale. D’autres encore sont devenus attorneys.
— Et Malachi ? Tu l’as rencontré quand tu étais encore au FBI ?
— Ah, Malachi…, dit-il d’une voix plus chaleureuse. Mon vieux copain irlandais au cœur d’or. Je l’ai rencontré lorsque j’étais à la base du FBI, à Quantico. Sa femme et ses deux enfants ont été tués dans une prise d’otages qui a mal tourné. Lui, il était en déplacement : il achetait des chevaux pour son ranch de Virginie. Il est revenu chez lui au moment de l’assaut final. Lui s’en est tiré avec une blessure qui l’a laissé boiteux.
— C’est terrible.
— Oui. A l’époque, mon père venait de mourir. J’avais besoin de me raccrocher à quelqu’un, et lui aussi. Quand j’ai démissionné du FBI, je suis revenu dans le ranch paternel. Mon frère le gérait, mais sans véritable passion. Il nourrissait le rêve de s’installer dans le Middle West et de devenir fermier à part entière. Alors nous avons vendu le terrain, sauf huit hectares, et je lui ai donné sa part en argent. Là-dessus, je me suis lancé dans l’élevage, avec une douzaine de juments et deux étalons. Nos chevaux avaient bonne réputation, du temps de mon père.
Elle perçut la fierté dans sa voix, et regretta de ne pouvoir distinguer l’expression de son visage.
— Je t’imagine bien rancher. Cela te va.
— Cela me plaît, en tout cas. Mais je n’en ferais pas le but de ma vie.
— C’est pour cette raison que tu as accepté de travailler à Scottsdale, parce que tu t’ennuyais ?
— Plus ou moins. La police de Scottsdale m’a recruté après m’avoir confié l’enquête sur l’enlèvement du fils d’un riche bijoutier. J’y connaissais déjà deux policiers, et ma réputation de profileur a fait qu’ils m’ont appelé à la rescousse.
— Je me souviens de cette affaire ! Il s’agissait de la famille Steward ?
— Oui.
— Et si mes souvenirs sont bons vous avez retrouvé le garçon douze heures après sa disparition.
— Exact. Cela dit, on a eu de la chance. Le kidnappeur avait tapé sa demande de rançon sur une vieille machine à écrire que j’ai retrouvée dans le garage de Steward. Il y avait des fautes d’orthographe et de grammaire typiques des hispanophones.
— Et c’était le jardinier de Jeb Steward, un Mexicain, qui avait fait le coup, c’est bien ça ?
— En effet. Heureusement, l’enfant n’a été ni blessé ni maltraité. Le jardinier était aux abois ; il voulait obtenir de l’argent pour payer l’avortement de sa petite amie.
— Et après cette affaire la police de Scottsdale t’a embauché ?
— Disons que j’ai accepté de travailler sporadiquement. Ils font appel à moi lorsqu’une affaire nécessite mes compétences. J’ai formé deux policiers qui sont devenus de bons profileurs et qui gèrent la plupart des affaires.
— Et toi, entre deux enquêtes, tu t’occupes du ranch avec Malachi ?
— Oui. Malachi avait tout perdu, lorsque nous avons quitté la Virginie, et il ne supportait plus d’y vivre. Je lui ai confié la direction du ranch. C’est un excellent éleveur. Les premiers temps, nous avons dû nettoyer la maison de fond en comble et la rénover. Malachi est un sacré bonhomme. Il sait tout faire.
— Il pense que toi aussi, tu n’es pas mal dans ton genre.
— Nous formons une bonne équipe. Une sorte de relation père-fils, mais sans les conflits.
Sara songea à ses relations avec Meg.
— Je te comprends. C’est dur de s’accommoder des ressentiments familiaux et les surmonter.
Soulagé que Sara parle d’elle, Kincaid sauta sur l’occasion.
— Tu as dû avoir une adolescence difficile ? Tu n’avais plus tes parents et Meg n’a pas dû prendre leur place de gaieté de cœur.
— Elle était assez stricte. Elle me donnait de l’argent de poche à contrecœur. Elle se méfiait de mes amis et refusait que je participe à des soirées pyjamas. Elle a même refusé que j’assiste au bal de fin d’année, quand j’étais en terminale.
— Quel genre d’adolescente était Meg ?
— Je me souviens qu’elle bégayait, et qu’à cause de ce handicap elle était renfermée et agressive. Elle l’a surmonté en travaillant avec un orthophoniste, mais elle n’est pas devenue sociable pour autant. Après, elle a rattrapé le temps perdu : elle est devenue rebelle, désobéissante. Elle et maman se disputaient sans cesse. J’ai souvent pensé qu’elle avait été sévère avec moi pour s’épargner ce genre de conflits.
— Tu as tenté de la convaincre de te faire confiance ?
— J’ai renoncé, parce que c’était une source de discorde sans fin. Meg avait le don de me culpabiliser. Elle disait que, sans moi, sa vie aurait été meilleure.
— Comment as-tu réagi, face à son autorité ? Tu as fait le mur ? C’est ce qu’auraient fait la plupart des adolescents. Allez, Sara, il est temps de passer aux aveux !
Entendant un sourire dans sa voix, elle sourit elle aussi.
— A deux ou trois reprises, oui, je suis sortie en douce. Une fois pour me rendre à une soirée d’anniversaire chez mon amie Jamie. J’avais quinze ans. Meg m’avait refusé son autorisation sous prétexte qu’il y aurait trop d’alcool et de garçons.
Sara souriait à ce souvenir, mais elle revoyait sa déconvenue et sa colère face à l’inflexibilité de sa sœur.
— Tu t’es bien amusée ? Tu t’es fait prendre ?
— Ni l’un ni l’autre. J’étais trop inquiète ! Je me sentais coupable. Lenny disait à Meg d’être moins sévère avec moi, mais elle demeurait intraitable.
Sara bâilla.
— C’était il y a bien longtemps…
Elle se redressa, alluma sa lampe de poche et consulta sa montre.
— Il est presque minuit ! Et il pleut toujours…
— Nous ferions mieux de dormir, maintenant. J’aimerais que nous repartions dès l’aube.
Sara éteignit sa lampe et s’allongea, essayant de nouveau de trouver une position confortable. Elle remonta son sac de couchage jusque sous le menton avec un frisson ; las, deux minutes plus tard, elle avait trop chaud. Enervée, elle s’en dépêtra, mais si brusquement qu’elle heurta Kincaid. Seigneur, dès qu’ils se touchaient, il y avait de l’électricité entre eux !
Elle ferma enfin les yeux et s’intima l’ordre de dormir. Elle rejeta le bras au-dessus de sa tête, mais elle eut vite des fourmis dans la main. Alors elle se tourna, et malheureusement heurta encore une fois Kincaid.
Elle soupira, frustrée.
— Ecoute, lui dit soudain Kincaid de sa voix la plus patiente, ça ne va pas marcher. Je ne vois qu’une solution.
Il se redressa.
— Laisse-toi faire, surtout, ajouta-t-il.
Il se positionna contre son dos, la prit par la taille et posa sa main sur la sienne.
— Nous allons dormir en cuillère. Nous aurons ainsi plus de place. Ça te va ?
Il attendit sa réponse, incertain.
Sara ne bougea pas. Son cœur battait à grands coups réguliers, et malgré ses efforts pour maîtriser sa respiration le souffle lui manquait. Ils avaient certes plus de place, mais leur situation s’apparentait maintenant à celle de deux amants qui viennent de faire l’amour et s’endorment, épuisés et heureux, dans les bras l’un de l’autre.
Tant pis, elle n’avait pas de meilleure solution à lui proposer. Mais arriverait-elle à dormir ?
— Ça me va, dit-elle enfin.
Elle n’était pas sûre de savoir ce qu’elle éprouvait. Tout était si intense, avec Kincaid, tellement nouveau qu’elle n’arrivait pas à prendre le recul nécessaire pour comprendre ce qui se passait entre eux.
A cet instant précis, elle avait l’impression de s’égarer sur des terres dont elle n’avait jamais imaginé l’existence.
Le silence se fit. On n’entendait plus que la pluie qui tombait. C’était un peu comme lors de leur première nuit, au motel de Flagstaff, mais en plus intense.
Sara avait beau faire pour ignorer la proximité de Kincaid, c’était impossible. Elle percevait les battements de son cœur, qui semblaient faire écho aux siens. Elle sentait son souffle tiède soulever quelques mèches sur sa nuque, sa main sur sa taille. Son pouce effleurait même l’un de ses seins. En avait-il conscience ?
Désespérée, Sara ferma les yeux et appela le sommeil.
Kincaid était d’autant plus conscient du trouble de Sara qu’il l’éprouvait lui aussi. Que n’avait-il cherché une grotte, plutôt que d’insister pour monter une tente trop petite pour deux !
Il n’avait pas réfléchi, il avait laissé son désir le guider.
C’était bien la première fois qu’une femme lui inspirait un tel trouble et tant d’émotions.
Quand il travaillait encore au FBI, son métier le passionnait à un tel point qu’il ne pensait guère aux femmes. ; des nuits sans lendemain le contentaient. Après être revenu en Arizona et après avoir commencé l’élevage d’étalons, il s’était cassé la jambe et avait rencontré Debbie. Il l’avait désirée dès le premier jour, tout en sachant que son attirance n’était que physique, et que cela n’était pas assez pour fonder un couple. Leur divorce avait été prononcé quatre ans plus tôt, mais il ne vivait plus avec elle depuis longtemps. Son célibat retrouvé ne l’avait guère affecté dans la mesure où il avait Josh auprès de lui. A cette époque, il n’avait eu besoin que de son fils pour être heureux.
Mais Josh n’était plus. Sa vie s’était assombrie. Lors des nuits sans sommeil qui avaient suivi sa mort, il n’avait cessé de ressasser sa culpabilité. Il n’aurait jamais dû accepter la décision du juge de confier leur fils à Debbie. Il aurait dû mieux se battre, ou fuir avec lui. Il aurait enfreint la loi, certes, mais au moins Josh serait toujours vivant.
Son histoire avec Debbie avait bouleversé son existence, et l’avait fait souffrir à plus d’un titre. Il avait cru qu’il poursuivrait sa vie seul au ranch, avec ses chevaux, la compagnie de Malachi, ses missions à Scottsdale.
Mais ça ne suffisait pas à le rendre heureux. Il le comprenait maintenant qu’il était couché aux côtés d’une jeune femme ravissante, qu’il rêvait de presser dans ses bras et qui lui inspirait de nombreux sentiments. Il se sentait plein de vigueur, après sa longue abstinence sexuelle. Il savait se contrôler, mais il ne pouvait s’empêcher d’être séduit et touché par Sara.
Elle était belle, loyale, aimante et intrépide. Il l’admirait.
Et il la désirait de plus en plus.
Il écarta son bas-ventre, parce que son corps le trahissait et qu’il ne pouvait plus maîtriser son excitation physique. Par chance, Sara s’était endormie, s’il en croyait son souffle égal et régulier. Il s’installa aussi confortablement que possible et essaya de se distraire de ses pensées.
Il se remit à compter les moutons.
Il arrivait à cent quinze lorsque Sara soupira doucement dans son sommeil et se pelotonna dans ses bras. Kincaid contint un soupir, au supplice. Si jamais elle se réveillait, si jamais elle percevait son excitation…
Il pensa sérieusement à sortir de la tente pour plonger dans le lac et calmer sa sensualité en feu. Mais son supplice était aussi son plaisir, alors il ne bougea pas.
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Ce matin, le ciel était pâle, et le soleil, encore faible, tentait de percer les fins nuages qui le striaient.
Sara se réveilla, surprise d’être seule sous la tente. Elle avait peu dormi, mais au moins son sommeil avait été réparateur. Avant de se lever, elle fit quelques exercices d’assouplissement, songeant avec nostalgie à son lit douillet.
Kincaid était déjà prêt et semblait en pleine forme, s’avisa-t-elle en mettant le nez dehors.
Après avoir défait et plié la tente, ils prirent un petit déjeuner frugal à la hâte, puis se préparèrent au départ.
— Prête ? lui demanda-t-il en mettant son sac à dos.
— Tu penses qu’un portable passe, ici ? J’aimerais appeler Meg, afin de savoir si elle a du nouveau.
— Essaie et tu verras.
Sara eut la bonne surprise d’entendre son portable sonner. Puis la voix de Meg s’éleva.
— Allô ?
— Meg, c’est moi. Sara. Tu m’entends bien ?
— Il y a des parasites, mais ça va.
— Je vais faire vite. Tu as des nouvelles de Lenny ?
— Non. Pourquoi ?
— Je pensais qu’il pourrait t’appeler. Ecoute, il y a eu un violent orage, et la passerelle du pont de corde a été arrachée. Nous sommes obligés de faire un long détour pour gagner le lieu de rendez-vous, ce qui va nous prendre une journée de marche supplémentaire. Si jamais il prenait contact avec toi, explique-le-lui.
— Je doute que Lenny m’appelle. Autre chose ?
— Non, rien.
Puis, après une pause, Sara ajouta :
— Et toi, Meg, ça va ?
— Ça va. Bonne route.
Meg raccrocha. Sara referma son portable.
— Au temps pour une conversation entre sœurs.
— J’ai cru comprendre qu’elle n’avait eu aucune nouvelle de Lenny ? fit Kincaid.
— Aucune. C’est du moins ce qu’elle prétend.
— Tu ne la crois pas ?
— Si, bien sûr. Pourquoi me mentirait-elle ?
En dépit de cette affirmation, Sara savait que sa sœur lui cachait toujours quelque chose.
Ils reprirent leur marche, plongés dans leurs pensées. Plusieurs heures plus tard, quelque chose de rouge, sur un buisson à flanc de montagne, attira l’attention de Sara.
— Kincaid, regarde !
Elle s’approcha prudemment du bord et tendit le bras.
— Laisse-moi faire, intervint Kincaid.
Sara s’écarta. A l’aide d’une branche, il réussit à s’emparer d’un vêtement rouge déchiré, qu’il déploya.
— C’est le polo de Mike ! s’exclama Sara, le lui prenant des mains.
— Il y a des millions de polos rouges, Sara.
— Puisque je te dis que c’est le sien ! Regarde la petite tortue brodée sur la pochette, là. Je l’avais commandé à l’un de mes acheteurs ! Mike adore les tortues.
Kincaid se souvint de l’aquarium qu’il avait vu dans la chambre de Mike. Il regarda autour de lui avec attention.
Sara considérait le polo taché et déchiré sous toutes ses coutures. Le serrant entre ses mains crispées, elle se laissa tomber sous un palo verde.
— J’avais réussi à me convaincre qu’il était en sûreté jusqu’à ce que nous ayons versé la rançon, mais maintenant je ne sais plus…
Au bord de la crise de larmes, elle rejeta la tête en arrière et ferma les yeux.
— Si cette crapule a fait du mal à Mike, je n’aurai pas de repos tant qu’il ne sera pas derrière les barreaux !
Kincaid retira son sac à dos et s’assit à côté d’elle.
— Mike n’est pas ton neveu, n’est-ce pas, Sara ? C’est ton fils.
Elle resta un instant silencieuse et immobile, puis elle soupira. Il était temps de lui avouer la vérité.
— Oui. Comment l’as-tu deviné ?
— Je m’en doute depuis le début. Tu étais plus inquiète que Meg de la disparition de Mike. Et lorsque tu parles de lui tu es radieuse. C’est à toi que Lenny a adressé la demande de rançon, pas seulement parce que tu as de l’argent, mais parce qu’il te sait capable de tous les sacrifices pour Mike. J’ai été père, Sara. Je sais le prix que l’on accorde à la vie et au bonheur de son enfant.
Sara entrecroisa ses doigts aux siens.
— Tu as envie de me raconter ce qui s’est passé ? reprit-il.
Elle sortit un mouchoir, s’essuya les yeux. Tout s’était passé douze ans plus tôt, et pourtant elle avait l’impression que c’était hier. Si elle n’avait pas honte de cet épisode de son passé, elle n’aimait pas y penser et s’appesantir dessus.
Mais Kincaid lui avait raconté son drame, et elle lui devait la même sincérité.
— Mon histoire est banale. J’étais en première année de fac et j’avais dix-sept ans. J’habitais toujours avec Meg et Lenny, mais j’avais une chambre sur le campus. J’étais donc plus libre de mes mouvements. Tu t’imagines sans doute que je rattrapais le temps perdu, que je ne pensais qu’aux garçons. En réalité, j’étais très timide. Ma camarade de chambre, en revanche, était une fille délurée. Elle connaissait beaucoup de garçons, qui nous invitaient sans cesse à des fêtes.
Elle leva les yeux vers Kincaid. Il s’éventait avec son bob, qu’il avait sorti de son sac à dos. Son air intéressé et sa sympathie lui donnèrent le courage de continuer.
— Rod était un grand blond très séduisant. Je ne pensais pas qu’un étudiant en troisième année baisserait les yeux sur moi ! Mais nous sommes sortis ensemble. Il était attentionné, amusant, et il avait une décapotable rouge. Le rêve pour une fille de mon âge ! Eh oui, je n’étais qu’une midinette amoureuse et flattée…
— Tu avais dix-sept ans et tu n’étais pas beaucoup sortie, jusque-là. Sois un peu indulgente envers toi.
— C’est vrai, c’était la première fois de ma vie que je m’amusais vraiment. Rod et moi, nous allions à toutes les fêtes du campus. Je pensais que je l’aimais vraiment. On a couché ensemble. J’étais jeune, bête…
— Nous le sommes tous à cet âge. Cela dit, je comprends que Rod soit tombé amoureux de toi. Tu devais être aussi jolie à dix-sept ans que tu l’es maintenant.
Sara lui adressa un regard si surpris qu’il se mit à rire.
— Tu ne me crois pas ? Tu ne t’es jamais regardée dans un miroir ?
— Je n’étais peut-être pas trop mal, mais je n’étais pas non plus très intéressante.
— Et Rod, il l’était ?
— Eh bien, Rod était le gendre idéal ! Son père possédait, et possède encore, une entreprise de mobilier sur mesure. Il a deux magasins à Scottsdale, d’autres à Beverly Hills, Palm Beach, et Dieu sait où. Bref, ses parents sont très riches. Ils vivent dans les beaux quartiers de Phoenix, skient tous les hivers à Aspen, ont une villa aux Baléares, enfin, tu vois le tableau…
— Oui, et alors ?
— C’est aussi ce que je me disais. Après tout, je devais toucher bientôt un bel héritage, et grâce à mon petit boulot chez Macy’s je pouvais m’offrir de jolis vêtements. De plus, nous étions propriétaires de notre maison, qui était en meilleur état qu’elle ne l’est à présent. Je pensais que j’étais conforme aux attentes de Rod et de sa famille. Que j’étais un parti intéressant. En fait, pas du tout.
Il serra sa main.
— Que s’est-il passé ?
— J’ai découvert que j’étais enceinte. Lorsque je l’ai révélé à Rod, il m’a accablée de reproches. J’ai pris peur. Je ne prenais pas la pilule, parce que je ne la tolérais pas, mais Rod n’aimait pas utiliser des préservatifs. Je ne comprenais pas pourquoi il rejetait la faute sur moi avec cette virulence… Je n’avais pas encore rencontré ses parents, et je redoutais la confrontation à venir. Or les parents de Rod ont refusé de me rencontrer, ce que Rod m’a appris dès le lendemain. Il m’a également avoué qu’il n’était prêt ni à se marier ni à reconnaître sa paternité. Le fait qu’il refuse si catégoriquement de s’intéresser à son propre enfant a été un choc. Quand je lui ai exprimé ma surprise, il m’a assené le dernier coup. Il m’a dit : « Comment puis-je savoir que cet enfant est vraiment de moi ? » Là-dessus, il est parti passer un an en Europe. De retour aux Etats-Unis, il a été admis à l’université de Harvard.
Elle se tut, et se figea, comme si le film des événements continuait à se dévider dans sa tête. Puis elle se ressaisit.
— C’était mon premier grand amour. C’était la première fois depuis la mort de mes parents que je n’étais plus seule. Mais il m’a rejetée et abandonnée.
— Tu n’as pas pris contact avec sa famille ?
Elle eut une expression d’horreur.
— Tu plaisantes ! Je ne l’aurais pas fait même pour un million ! Le message était clair. Ses parents ne voulaient rien avoir à faire avec moi ! D’ailleurs, son père a tout de suite envoyé Rod en Europe pour mettre un terme définitif à ses relations avec moi. Plus tard, l’un de ses amis, qui m’aimait bien et se sentait désolé de ce qui m’arrivait, m’a communiqué son adresse à Paris. J’aurais pu lui écrire, essayer de le faire changer d’avis. Mais je m’en suis dispensée. Je ne voulais plus le revoir.
— Et depuis, tu as eu de ses nouvelles ? Scottsdale, c’est petit.
— J’ai entendu parler de sa famille, par les journaux. Rod est maintenant diplômé de Harvard et il a épousé une fille de son milieu, sans doute choisie par ses parents. J’imagine qu’il vit dans Paradise Valley, le quartier chic de Phoenix.
— Et il est devenu magistrat ?
Elle ne put s’empêcher de rire.
— Même pas ! On m’a rapporté qu’il avait été recalé deux fois aux examens. Il a repris les affaires de son père.
— Tu t’es donc retrouvée seule face à ta grossesse. Que s’est-il passé, ensuite ? demanda Kincaid, curieux de savoir comment Meg et Lenny avaient décidé d’adopter son fils.
— J’ai été obligée d’avouer à Meg que j’étais enceinte. Je te laisse imaginer sa colère. Après tout, je n’avais que dix-sept ans et j’étais sous sa responsabilité. L’adoption lui a paru être la seule façon de résoudre le problème. Lenny et Meg étaient mariés depuis déjà plusieurs années, à l’époque, mais ils n’arrivaient pas à concevoir.
Elle hésita un instant.
— Maintenant, avec le recul, je me dis que Meg espérait que la paternité stabiliserait Lenny… Ils ont donc adopté mon enfant et j’ai continué de suivre mes cours à l’université. Je suis revenue habiter à la maison, pour passer le plus de temps possible avec mon fils.
A ce souvenir, un sourire illumina ses traits. Lorsqu’elle pensait à Mike ou parlait de lui, elle était encore plus belle, songea Kincaid, ému.
— J’ai tout de suite aimé mon enfant. Meg était jalouse, parce que Mike m’appelait maman. Mais elle a vite remis les choses à leur place. En même temps, elle s’est rendu compte que devenir mère, c’était un gros investissement et beaucoup de responsabilités, alors elle me laissait souvent m’occuper de Mike. Mais ça ne me dérangeait pas. J’adorais ça.
— Et Lenny ? Comment vivait-il cette situation ?
Sara secoua la tête.
— Au début, il a été décontenancé. Il ne s’est intéressé à Mike que lorsqu’il a eu sept ans. Il voulait pêcher à la mouche, faire de la moto avec lui. Ça n’était pas de son âge et c’était ridicule.
Elle soupira.
— J’ai vite compris que Meg et Lenny n’étaient pas des parents de rêve, mais j’étais coincée, puisque j’avais renoncé à mes droits sur Mike. De plus, je ne disposais pas encore de l’argent de mon héritage. J’étais désargentée et dépendante de ma sœur. Meg me donnait un peu d’argent, de temps en temps, en me rappelant bien qu’elle avait assumé tous les frais, à la naissance de Mike.
— Et après ?
— La situation a empiré. Meg m’a même accusée d’avoir une liaison avec Lenny, ce qui était absurde ! Elle ne cessait de m’accabler de reproches et de me culpabiliser. Aussi, après avoir terminé mes études, j’ai déménagé. La seule raison qui m’a empêchée d’aller plaider ma cause devant la justice, c’est Mike. Il semblait heureux. Il était en bonne santé et avait de bonnes notes en classe. Je répugnais à ce que la justice s’en mêle et complique sa vie. Mais j’ai exigé de passer les week-ends avec lui, et la plus grande partie des vacances scolaires. Si Meg avait refusé, j’aurais consulté un avocat. Mais Meg et Lenny ont accepté. Nous en étions là, au moment où Lenny a disparu avec Mike.
— Pourquoi n’ont-ils pas voulu te céder Mike, une fois qu’ils ont compris qu’ils n’étaient pas à la hauteur ?
— Je me suis aussi posé la question. A la lumière de mes dernières découvertes, je comprends mieux leurs réticences. Ils ne voulaient pas que l’on découvre qu’ils avaient dilapidé leur bien au jeu, qu’ils avaient falsifié l’acte d’hypothèque de la maison de mes parents. Ce sont mes seules explications…
Kincaid resta silencieux. Sara avait fait des choix lourds de conséquences et il l’admirait pour ça.
A dix-sept ans, elle avait refusé d’implorer son petit ami irresponsable pour qu’il assume sa paternité. Et, en dépit de son jeune âge, elle avait gardé son bébé et accepté de le faire adopter tout en s’occupant de lui. Elle avait renoncé à vivre sur le campus et à profiter de la vie estudiantine pour son fils. Elle avait fait preuve de courage et d’abnégation. Cependant, elle semblait convaincue de n’avoir rien fait d’exceptionnel, d’avoir seulement agi selon sa conscience et dans le meilleur intérêt de son fils.
Si seulement Debbie avait eu un quart de ses qualités, songea-t-il tristement.
— Voilà, tu connais toute mon histoire, conclut Sara avec calme.
C’était la première fois qu’elle la racontait. Elle se sentait vidée après sa confession et elle avait envie de pleurer.
— Approche, murmura Kincaid tendrement.
Il la prit dans ses bras, l’embrassa sur le front et la serra contre lui.
— Je te jure que nous retrouverons ton fils.
Il la sentit trembler, lutter pour ne pas éclater en sanglots.
— Tu n’es plus seule, maintenant, Sara. Je suis avec toi. Et je ne te laisserai pas. Je ne renonce jamais.
— Merci, dit-elle dans son cou, la gorge serrée. Je ne doute pas de toi, mais j’ai tellement peur que quelque chose arrive à Mike, avant que nous ne le retrouvions…
C’était ce que Kincaid redoutait, chaque fois qu’il enquêtait sur une disparition ou un enlèvement. Il s’agissait d’une véritable course contre la montre et alors il lui fallait se fier à son intuition, à son expérience, sans jamais laisser les doutes l’envahir. Dans le cas présent il devait être fort pour Sara, fragilisée, qui ne supporterait pas le choc, s’ils retrouvaient Mike blessé. Mais il ne voulait pas penser à cette éventualité : Mike serait sain et sauf !
Sara s’octroya encore quelques minutes de réconfort. Dans ses bras, elle éprouvait un sentiment de sécurité unique. En même temps, elle ressentait de la compassion pour Kincaid. Elle savait combien cette expédition devait lui coûter, après la mort de Josh, dont il n’avait pas encore fait le deuil.
Elle repensa à sa photo, en bonne place sur le manteau de cheminée du salon, chez Kincaid. Josh aurait ressemblé à Mike, s’il avait atteint l’âge de douze ans, et elle était certaine que cette pensée avait effleuré le détective. Et si c’était justement pour cette raison qu’il avait accepté de l’aider ? Partir sur les traces d’un petit garçon blond aux yeux bleus, le retrouver sain et sauf, n’était-ce pas une façon de commencer à faire le deuil de son fils ?
— Le nom de Rod figure sur l’acte de naissance de Mike ? demanda tout à coup Kincaid.
— Non. Il est « né de père inconnu ». Cela me déplaisait, mais je ne voulais plus avoir aucun lien avec Rod.
Sur ces mots, elle se leva et reprit son sac à dos. Kincaid fit de même.
— Rod peut toujours prouver sa paternité en demandant un test ADN, mais je le lui refuserai. Une mère en a le droit, jusqu’à ce que son enfant ait atteint sa majorité. Après, c’est Mike qui décidera. Mais je sais que Rod ne s’intéressera jamais à lui. Abandon, refus de soutien parental… cela fait beaucoup à son actif.
— Je te posais la question, parce que Debbie a déposé plainte contre moi : elle m’a accusé d’être responsable de la mort de Josh.
— Vraiment ?
— Mais sa plainte n’a pas abouti. Cela dit, j’ai tout de même dû me présenter devant la justice et de nouveau passer par des instants terribles.
— Ça s’est passé récemment ?
— En février dernier. Ensuite, j’ai demandé une mise en disponibilité. Après ce dernier coup du sort, j’étais laminé. De toute façon, enquêter sur des disparitions ou des enlèvements m’était devenu impossible.
— Et moi, je suis allée te chercher. Je t’ai forcé à faire face à une nouvelle disparition d’enfant.
— Tu ne m’as pas contraint. J’ai choisi en connaissance de cause, après t’avoir entendue, après avoir entendu Meg et le supérieur de Lenny.
Un silence tomba.
— Allons-y maintenant, Sara. Ne perdons plus de temps.
Ils reprirent leur route.
Kincaid espérait qu’il avait apaisé le sentiment de culpabilité de Sara. Il ne regrettait pas d’avoir accepté de l’aider, car cette mission, étonnamment, lui permettait de commencer à faire le deuil de Josh. Sa douleur, si poignante, semblait s’atténuer depuis ces derniers jours.
Il regarda derrière lui. Sara marchait, tête baissée, comme à son habitude. Elle avait fourré le polo rouge dans la poche de son pantalon, comme si ce vêtement, qui la rattachait à son fils, avait été un talisman qui lui donnait la force de continuer.
Pourquoi avaient-ils trouvé la casquette et le polo du petit ? s’interrogea Kincaid. La casquette s’était-elle envolée et Lenny avait-il refusé que Mike perde du temps à aller la chercher ? C’était plausible, à tout prendre. Mais le polo ? Pourquoi Mike l’aurait-il enlevé ? Pourquoi était-il déchiré et sale ? Kincaid ne comprenait pas.
Il doutait que Lenny et Mike, et un complice éventuel, aient gravi la montagne, quelques jours plus tôt, en y semant des indices. Il devait y avoir une autre explication, parce qu’il restait convaincu que Lenny accéderait au chalet par hélicoptère pour y déposer Mike. C’était le scénario le plus logique. Cependant l’expérience lui avait enseigné de ne pas s’en tenir à un seul scénario, si logique soit-il…
Hélas, pour l’instant, il n’en voyait aucun autre. Kincaid décida d’y réfléchir plus tard, espérant qu’une explication jaillirait de son inconscient. A moins que Sara n’ait une idée ?
Il repensa au récit de sa jeunesse. Par comparaison, il avait eu de la chance, dans son malheur. Sa mère les avait certes abandonnés, mais il avait reçu l’amour sans partage de son père et de son frère. L’adversité les avait rapprochés.
Sara ne pouvait pas en dire autant. Très jeune, elle avait perdu ses parents dans un terrible accident. Puis Meg avait endossé le rôle de mère, ce qui n’avait pas contribué à forger des liens fraternels entre les deux sœurs, qui avaient déjà neuf ans de différence. Et elles ne semblaient pas entretenir les meilleures relations, maintenant. Sara avait sans doute eu une adolescence difficile, compliquée par ses rapports avec Meg.
Et, au moment où elle s’épanouissait, goûtait enfin à sa liberté et vivait son premier grand amour, son petit ami la laissait assumer seule une grossesse accidentelle. Délaissée, elle s’était tournée vers Meg et Lenny, qui avaient adopté son enfant, mais qui n’avaient pas été à la hauteur de leurs responsabilités parentales.
Sara était donc seule.
Comme lui.
A la fois par la force des choses et par choix personnel.
Bien que résignés à leur solitude, ils étaient attirés l’un par l’autre ; seulement, leurs expériences malheureuses les empêchaient de succomber à cette attirance magnétique.
Kincaid était déconcerté par ce qui lui arrivait.
Par quel miracle Sara avait-elle réussi à faire renaître le désir et le goût d’aimer en lui ?
Bah, il ne risquait rien tant que leurs rapports restaient platoniques, conclut-il en essuyant son front en sueur.
 
Kincaid avait espéré qu’ils continueraient de marcher aussi longtemps que le ciel resterait dégagé et clair. Il voulait en effet atteindre la Rainbow Ridge et le Whitmore Peak avant la nuit.
Mais, soudain, Sara lui confia qu’elle n’en pouvait plus.
— Je ne sens plus mes jambes, j’ai des ampoules et je suis épuisée.
Elle retira son sac à dos avec une grimace de douleur.
— Ça n’est pas grave, on va s’arrêter, dit-il, compatissant.
C’était la première fois qu’elle se plaignait depuis leur départ, deux jours plus tôt.
— Je vais monter la tente.
Sara consulta le ciel.
— Non. Dormons plutôt à la belle étoile, autour du feu de camp. On dirait qu’il ne va pas pleuvoir, ce soir.
— Très bien, je m’occupe du feu.
Pendant ce temps, elle sortit leurs tapis de sol et leur dîner.
— Soupe lyophilisée et crackers, c’est tout.
Puis elle tourna les yeux vers la rivière, en crue après les grosses pluies de ces derniers jours.
— A ton avis, l’eau est potable ?
— Je pense, oui.
A la lueur de leurs lampes de poche, posées sur l’herbe, Kincaid s’approcha de la berge, mit ses mains en coupe et but.
— Elle est bonne, en tout cas.
— Tant mieux, parce que nous n’avons plus de réserves d’eau.
Elle prit sa savonnette et s’approcha de la rivière.
— L’eau est encore plus froide que celle du lac, hier soir ! dit-elle, après une toilette rapide qui la laissa grelottante.
Elle retira sa chaussure et sa chaussette gauches et observa la grosse ampoule qui l’avait tant fait souffrir.
Kincaid s’aspergea le visage et le torse d’eau.
— Mmm, c’est revigorant.
— Tu aimes vraiment la vie au grand air, n’est-ce pas ? s’enquit-elle tandis qu’elle revenait vers le feu en boitillant.
— J’ai passé toute mon enfance en plein air. J’aime la nature, mais je préfère en profiter dans des circonstances moins stressantes, si tu vois ce que je veux dire.
Il s’assit sur son tapis de sol, acheva de se sécher et il prit un cracker. Sara n’avait pas faim, mais elle se força ; elle devait reprendre des forces.
— Je vais appeler Meg, dit-elle quand elle eut terminé leur repas frugal. Elle a peut-être eu des nouvelles de Lenny ? Même si nous avons jusqu’à demain pour atteindre le chalet, il est possible qu’il se soit impatienté et qu’il l’ait appelée.
Elle composa le numéro. Au bout de trois sonneries, le répondeur se déclencha et la voix de Meg s’éleva.
— « Si c’est toi, Lenny, écoute-moi bien. Je sais que tu loues un meublé où tu retrouves ta maîtresse. Tu as intérêt à rappliquer au Harrah’s casino de Phoenix, demain soir à 21 heures avec le fric, comme convenu, ou je raconte tout au lieutenant Anderson. Et, pour information, sache qu’Oscar a appelé. Il veut son argent, et tu sais qu’il n’est pas patient. »
Choquée, Sara referma son portable.
— Ça n’est pas possible !
— Quoi ?
— Ecoute plutôt…
Elle forma de nouveau le numéro de Meg et lui tendit son portable.
Kincaid écouta, puis referma le portable et le lui rendit. Les bras autour des genoux, Sara fixait la nuit.
— Qui est Oscar ?
— Aucune idée.
Elle fit une grimace de dégoût.
— Savoir que ma sœur a participé à cette mise en scène pour m’extorquer de l’argent me révulse.
Kincaid se rapprocha d’elle.
— Où est Lenny ? Où est Meg ? gémit-elle. Pourquoi ce rendez-vous au casino ? Comment va réagir Lenny en apprenant que Meg est au courant de sa liaison ? Et où est Mike ?
Kincaid la serra dans ses bras et pressa sa tête contre son épaule.
— Calme-toi, Sara.
— Comment ma propre sœur a-t-elle pu me faire une chose pareille ? se récria-t-elle sans l’écouter.
Il aurait pu lui répondre que la peur, la jalousie ou la cupidité expliquaient des manœuvres aussi machiavéliques, mais il se contenta de lui serrer la main.
— J’ai été stupide ! Trop confiante ! se lamenta-t-elle. J’aurais dû voir les choses venir !
Elle secoua la tête, consternée.
— Si Meg m’avait demandé de l’argent, si elle m’avait confié ses problèmes financiers, je l’aurais aidée sans l’ombre d’une hésitation ! Certes, j’aurais été furieuse qu’elle ait dilapidé son bien au jeu, qu’elle ait hypothéqué la maison en falsifiant ma signature, mais je l’aurais aidée ! Si je ne voulais pas prêter de l’argent à Lenny, c’est parce que je ne lui faisais pas confiance. Il m’avait raconté qu’il avait trouvé un moyen rapide de s’enrichir, et je soupçonnais une combine malhonnête. Mais Meg, oui, je l’aurais aidée ! Je lui dois tant ! Elle m’a élevée, elle m’a sacrifié sa jeunesse !
Cette fois, Kincaid n’y tint plus.
— Ça suffit, Sara. Meg n’a pas sacrifié sa vie pour toi. Elle avait terminé ses études, à la mort de tes parents. Elle est devenue acheteuse pour un grand magasin de mode, un métier intéressant et sans doute bien payé. Elle s’est ensuite mariée et a continué d’habiter une maison qui vous appartenait, et que tu aurais accepté d’hypothéquer, si elle t’avait expliqué sa situation. Elle ne t’a rien sacrifié. Ou si peu.
Sara médita ses paroles.
— Tu as peut-être raison, mais… Au lieu de profiter de la vie à vingt et un ans, elle s’est tout de même retrouvée seule et en charge d’une gamine de douze ans traumatisée par la mort de ses parents. Et tu sais comment sont les ados…
— Etais-tu vraiment une ado difficile ?
— Je ne m’en souviens pas, mais c’est ce qu’elle m’a affirmé… J’ai gâché sa jeunesse…
— Non, Sara ! Et tu n’es pas responsable des choix qu’elle a dû faire, dans sa vie, ou de sa destinée. L’accident de tes parents n’est pas non plus arrivé par ta faute. Les adultes prennent leurs décisions en conséquence de cause, et doivent les assumer. Nous sommes tous les artisans de notre malheur, et de notre bonheur.
Sara ferma les yeux en poussant un gros soupir.
— Tout ça m’est égal. Ce que je veux, c’est serrer Mike dans mes bras.
— Bientôt. Je te le promets.
Tout à coup, elle se leva.
— Excuse-moi, Kincaid, mais j’ai besoin d’être seule un instant.
Elle s’éloigna.
Kincaid la suivit des yeux. Son cœur, qui n’avait battu pour personne depuis si longtemps, bondissait vers elle.
Et, tout à coup, il eut un éclair : il n’avait pas cherché Sara, c’est elle qui l’avait trouvé. Et, grâce à elle, il s’était retrouvé.
Cette jeune femme dont il ne soupçonnait pas l’existence, il y avait quelques jours, avait changé sa vie.
Pourquoi n’avait-il pas fait sa connaissance plus tôt ?
Frappé par cette révélation, Kincaid resta immobile jusqu’à ce qu’elle revienne.
— Essayons de dormir, lui dit-il avec sollicitude. Nous allons devoir nous lever tôt, demain.
Elle observa ses yeux gris empreints de compréhension et sa bouche généreuse qui l’avait si bien embrassée.
— Je ne pourrai jamais dormir…
— Alors veux-tu que je te masse ?
— Non. Je veux que tu me fasses l’amour.
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Sara n’en revenait pas d’avoir formulé une requête pareille. Jamais elle n’avait demandé à un homme de lui faire l’amour et maintenant elle était choquée par sa franchise brutale. Hélas, elle ne pouvait pas agir comme si elle n’avait rien dit, comme si Kincaid n’avait rien entendu. Obligée d’assumer, elle garda les yeux sur lui, impatiente de voir, et d’entendre, sa réaction.
Le temps semblait s’être arrêté. Kincaid dévisageait Sara comme si sa vie en avait dépendu. Elle était très belle, avec sa pâleur d’un rose phosphorescent dans le reflet des flammes de leur feu de camp. A moins que ça ne soit le feu qui couvait en elle qui lui donnait ce teint transparent et lumineux ? Ses cheveux, qu’elle avait dénoués, retombaient en cascade sur ses épaules. Ses yeux bleus étincelaient.
A cet instant, il la désirait plus qu’il n’avait jamais désiré aucune femme.
Et, cependant, son code de l’honneur lui interdisait de profiter de sa détresse.
Il posa sa main sur sa joue, d’un geste contenu mais tendre. Sara inclina aussitôt la tête pour mieux goûter sa caresse, sans paraître consciente de la lutte qu’il menait contre lui-même.
— J’ai longtemps essayé de me convaincre qu’il n’y avait rien entre toi et moi, Sara, commença-t-il. Je me suis aussi répété que tu m’étais indifférente. Mais j’ai envie de toi. Seulement, ça n’est ni le moment ni l’endroit. Tu es fatiguée, et émotionnellement à bout. Tu ne me désires pas vraiment, tu veux juste fuir ton angoisse. Demain, tu le regretteras.
Pour toute réponse, elle se hissa sur la pointe des pieds et effleura ses lèvres, tout en nouant ses bras autour de son cou.
— C’est faux…
Là-dessus, elle lui tendit sa bouche. Aussitôt vaincu, il la lui prit.
La passion explosa en Sara. Elle avait eu l’intention de séduire Kincaid par de longs baisers langoureux, mais, subjuguée, elle subissait son charme et se laissait embrasser. La bouche de Kincaid était exigeante et tendre. Sa langue bataillait avec la sienne, dans une lutte sensuelle. Elle fut vite hors d’haleine. Son odeur virile l’enveloppait, et elle éprouva même un vif plaisir en sentant sa barbe de trois jours sur ses joues. Elle se pressa contre lui avec insistance pour ne lui laisser aucun doute sur l’intensité de son désir.
Kincaid l’embrassait, la caressait, tout en s’intimant l’ordre de cesser et de reprendre immédiatement le contrôle de la situation. Mais il savait que c’était peine perdue. Dès le moment où Sara s’était jetée à son cou, il avait su qu’il ne lui résisterait pas. Les sensations uniques qu’il avait connues lors de leur premier baiser et qui l’avaient obsédé au point qu’il en avait perdu le sommeil revenaient, intactes, ne demandant qu’à être répétées, exploitées et démultipliées. Il l’entendit gémir et il gémit à son tour en la serrant ardemment dans ses bras.
Tout à coup, Sara recula, les yeux embués, et cilla.
— J’ai vraiment envie que tu me fasses l’amour, dit-elle d’une voix voilée.
Kincaid la dévisagea, essayant toujours de se ressaisir.
— Mais je ne veux pas que tu le regrettes, demain…
— Tais-toi ! lui intima-t-elle.
Et elle se jeta de nouveau sur ses lèvres. Puisqu’elle ne pouvait le convaincre avec des mots, elle y réussirait par la force de ses baisers ! Elle l’embrassa donc fougueusement, comme elle en avait rêvé, depuis leur premier baiser, tout en s’offrant à ses mains impatientes.
Kincaid se mit à genoux et l’attira à lui. La chaleur du feu les effleurait et la nuit complice frémissait autour d’eux. Des froissements de branches et de feuillage signalaient le passage d’un écureuil ou d’un lièvre ; le hululement d’une chouette rompait le silence des montagnes. Le ciel limpide s’emplissait d’étoiles scintillantes. Des nuages légers comme une brume glissaient devant la lune, en altérant à peine la mystérieuse clarté. Ils n’entendaient que leurs souffles, ne sentaient que leur passion qui montait et n’avaient d’yeux que l’un pour l’autre.
Ils étaient seuls au monde.
Kincaid contempla le regard brillant de Sara en caressant avec ferveur son visage. Ses joues étaient roses, ses lèvres gonflées et humides après leur baiser frémissaient adorablement.
— Je veux sentir ton corps nu sous mes mains, souffla-t-il d’une voix rauque.
Il lui ferait l’amour lentement, lui donnerait tout le plaisir dont il se savait capable. Kincaid pressentait que les heures à venir seraient exceptionnelles. Il savait qu’il n’oublierait jamais cette nuit-là, quoi qu’il arrive par la suite.
Comment Sara avait-elle fait pour combler le vide immense en lui, et lui inspirer une telle passion ? Il se sentait enfin redevenir un homme vibrant et ardent. Plein de vie.
Sara glissa ses mains sous son T-shirt.
— Et moi je veux sentir tes mains partout sur mon corps nu, murmura-t-elle, à la fois étonnée et transportée par son audace.
L’instant était magique. Elle se laissait emporter par son désir d’être à Kincaid — encore un inconnu, deux jours plus tôt — et par l’envie de découvrir son corps en le nourrissant de caresses. Dix ans auparavant, elle s’était promis de ne plus jamais succomber à un homme, mais ce soir elle renouait avec son rêve d’aimer et d’être aimée sans réserve. Peut-être que cette fois… peut-être qu’avec lui ? osa-t-elle penser.
Elle lui retira son T-shirt, et toujours à genoux le contempla, puis l’embrassa, partout, un peu rêveuse, un peu tremblante aussi. Le sentant trembler, elle sourit, fière de son pouvoir.
Elle croisa ensuite son regard embrumé par un désir brûlant et absolu. Elle savait qu’elle avait pris un risque en lui demandant de lui faire l’amour, mais elle savait aussi qu’il valait mieux regretter d’avoir fait quelque chose que le contraire. Surtout, elle avait l’intime conviction qu’elle ne regretterait pas ce qui se passait en ce moment, plutôt, ce qui allait bientôt se passer.
Et, soudain plus impatiente, elle lui redonna sa bouche.
Autrefois, elle avait offert son cœur à Rod Stephens, mais son amour n’avait pas suffi à le retenir. Elle n’était plus ni jeune ni naïve, et elle était prête à donner son cœur à Kincaid. Peut-être que son amour ne suffirait pas, mais au moins, cette fois, elle agissait en connaissance de cause.
Kincaid cessa de l’embrasser pour la dévêtir et lui retirer son soutien-gorge. Lorsqu’il contempla ses seins, il vit son geste de pudeur et écarta ses mains.
— Tu es belle, dit-il pour la rassurer, en les caressant.
Il sentit sa peau frémir et ses mamelons durcir sous sa paume, avant de les taquiner tour à tour de la pointe de la langue. Levant les yeux, il admira son visage empourpré. Il la pressa contre lui, fasciné par la douceur de ses seins et par les gémissements sourds qu’elle poussait.
Il l’allongea enfin sur le tapis de sol et vint sur elle. Dans la lueur des flammes, il constata qu’elle tremblait.
— Tu as froid ?
Non. Au contraire, elle mourait de chaud ! Pas à cause du feu, à cause de ses caresses ! songea-t-elle en secouant la tête. Elle l’attira à elle avec élan, avide de le sentir contre elle.
Sans cesser de l’embrasser, d’explorer sa bouche avec sa langue, Kincaid lui retira ses derniers vêtements. Il la couvrit de nouveaux baisers avant de s’attarder encore sur ses seins. Sara avait pris son visage en coupe, et tête rejetée en arrière n’arrêtait plus de soupirer et de gémir. Il l’embrassa lentement mais fougueusement, jusqu’à ce qu’elle finisse par se cambrer et gémir.
— Maintenant, le supplia-t-elle, incapable d’attendre plus longtemps.
Il sourit à part lui. Lors de leur première rencontre, il avait vu en Sara le parangon de l’élégance, de la beauté et de la bonne éducation ; et maintenant il l’entendait crier son désir, sans pudeur, avec une audace qui décuplait le sien. Il voulait qu’elle ne soit plus que plaisir.
Sara était de plus en plus impatiente. Elle voulait Kincaid maintenant. Elle allait en mourir, sinon ! Mais il la caressait toujours, langoureusement, comme si elle avait été fragile, délicate et précieuse. Il l’embrassait comme s’il avait eu toute la nuit devant lui. Sa lenteur était en définitive un délicieux supplice.
Soudain, Kincaid introduisit sa main entre ses cuisses, et la découvrit, prête à le recevoir. Percevant son tressaillement, il leva les yeux sur elle et sans cesser de la caresser contempla son visage, la dévorant littéralement des yeux lorsqu’elle parvint à l’extase et se convulsa dans un cri perçant.
Alors il lui sourit. Empourprée, les yeux mi-clos, Sara haletait. Mais il n’en avait pas fini…
Tout à coup, elle eut un éclair de lucidité : elle ne pouvait pas faire l’amour sans préservatif.
— Attends, je…
Kincaid en sortit un de sa trousse de toilette, restée à proximité. Il vit ses traits aussitôt se détendre.
— Merci, lui dit-elle avec reconnaissance.
Il se dévêtit entièrement et s’allongea sur Sara, les yeux rivés aux siens qui débordaient de passion. Il l’embrassa tout en s’introduisant en elle. Puis il l’entendit soupirer quand il y fut totalement. Après, il bougea. Lentement, au début. De plus en plus vite.
Perdue dans son vertige, Sara entendit, de loin, de très loin, les bruits de la nuit et le sifflement du vent. Elle avait noué ses jambes autour des reins de Kincaid, elle était à lui corps et âme. Elle croisa son regard gris-vert et s’y accrocha, s’en remettant totalement à lui. Et, peu après, elle flotta et se perdit, en elle, en lui et dans leur plaisir.
Un instant plus tard, elle l’entendit la rejoindre dans cet espace fait rien que pour eux.
 
Quand après l’amour Sara revint à la réalité, Kincaid la serrait toujours dans ses bras, avec un sourire intime et confiant.
Après l’amour.
Elle connaissait enfin l’apaisement qui suit l’amour. Se voyant toute rose, elle se dit que ça n’était pas seulement à cause de la lueur des flammes qui s’élevaient toujours autour d’eux. Elle se sentait radieuse, iridescente, grâce au plaisir que Kincaid venait de lui donner.
Il avait roulé sur le dos, à un moment donné, la gardant dans ses bras, et maintenant, joue posée sur sa poitrine, elle écoutait les battements de son cœur. Lorsqu’elle leva les yeux, elle surprit son regard indéchiffrable. Intimidée, elle s’efforça de sourire. Il avait craint qu’elle n’ait des regrets. Elle n’en avait aucun. Mais lui ?
— Si tu as froid, je peux déplier l’autre sac de couchage et nous en couvrir, dit-il d’une voix paresseuse et apaisée.
Elle sourit largement, certaine que lui non plus ne regrettait rien.
— Ça va ? Je ne suis pas trop lourde ? murmura-t-elle en se redressant à peine. Je peux bouger, si tu veux ?
— Surtout pas !
Il posa sa main sur sa nuque et l’attira à lui d’un geste possessif.
— Je pourrais rester comme cela toute la nuit, avoua-t-il.
— Bonne idée. Tu es nettement plus agréable que le sol !
Elle l’embrassa sur la joue, et sourit de la sentir râpeuse.
— Tu devrais garder ta barbe. Elle te donne un petit air aventureux qui te va bien.
— Tu aimes vraiment cette ombre de barbe, qui pique ?
— Oui.
— Alors, c’est d’accord.
Elle leva un sourcil.
— C’est la première fois que tu es si conciliant avec moi.
— C’est la première fois que je me sens aussi bien depuis longtemps.
Elle aussi ! Elle se redressa, et dans la lueur du feu l’observa avec attention.
— Quoi ? Un problème ?
— Non. Je réfléchissais.
— A quoi ?
— Tu vas te moquer de moi, si je te le dis.
De nouveau, elle se sentait intimidée, et elle regretta d’avoir amorcé cette conversation.
Kincaid la força à le regarder.
— Je ne me moquerai pas de toi. Parle !
Elle prit une grande inspiration pour se donner du courage.
— Tout cela, c’est nouveau pour moi, Kincaid. Je connais mal les hommes. Mon père était fantastique, mais Lenny est une crapule et Rod, un lâche. Je n’ai pas été amoureuse depuis des années. Par peur. Souffrance. Culpabilité. Parce que je ne me jugeais pas assez attirante.
— Arrête, c’est ridicule !
Elle ignora son interruption.
— J’ai eu quelques amourettes, mais rien d’important. J’ai eu beau me forcer pour sortir de ma solitude et de ma méfiance, je me suis invinciblement renfermée sur moi-même. A l’exception de quelques vrais amis, je n’ai personne. Je travaille dur pour occuper mon temps et ma vie…
Elle leva les yeux sur lui et acheva.
— Et puis je t’ai rencontré. Tu m’as tout de suite impressionnée. Par ton métier, un vrai sacerdoce. Ta générosité. Ton humanité. Ce que tu as fait pour Malachi en est la preuve.
— Je ne suis pas un saint, Sara ! Mon travail dans la police n’est pas toujours gratifiant et a ses revers… Je ne réussis pas à tous les coups. Certaines enquêtes se terminent par des tragédies. Par la mort. Nous retrouvons parfois un corps sans vie.
— Mais ça permet au moins aux proches de pouvoir commencer leur deuil.
Il eut un geste évasif.
— Et en ce qui concerne Malachi, continua-t-il, il m’aide plus que je ne l’aide.
— Je doute qu’il voie la situation de cet œil. Je suis sûre que tu l’as sauvé du désespoir, en lui donnant une nouvelle raison de vivre. Je t’admire. Tu as subi des épreuves, mais tu continues à vivre, la tête haute. Moi, je suis à bout de nerfs alors que Mike n’a disparu que depuis quelques jours.
— Mais tu gères bien la situation, répondit-il avec sollicitude. Je le sais pour être moi aussi passé par là. Rien n’est plus dur que la disparition de son enfant. Tu as l’impression de vivre aux confins de la folie. De mourir à petit feu.
Elle acquiesça. Puis, après un silence :
— Tu sais, il n’y a aucune obligation, entre nous, aucun engagement parce que nous…
Il se mit à rire et la serra dans ses bras avec élan.
— Oh, Sara, je suis fou de toi !
Elle ouvrit de grands yeux.
— Toi ?
— Oui, moi ! Tu es étonnée ? Si tu ne tenais pas les hommes à distance, tu les conquerrais tous.
Elle secoua la tête, mi-flattée, mi-incrédule.
— Rod t’a fait du mal, reprit-il, et moi, j’ai été échaudé par Debbie. Mais tu n’es pas Debbie et je ne suis pas Rod. Je ne sais pas ce qui va se passer entre nous, mais nous venons de franchir une étape, peut-être de tourner une page. Nous sommes au début de quelque chose. La preuve, ce qui vient d’arriver.
Il hésita, puis ajouta :
— C’était bien, non ?
Elle devint écarlate.
— As-tu besoin de le demander ?
Il oscilla des hanches de façon suggestive et elle pressa les siennes contre son bas-ventre.
Comme elle fermait les yeux, pour mieux savourer cet instant, il posa sa main sur sa joue avec émotion. Il avait oublié combien une femme pouvait avoir la peau douce. Il sentit de nouveau son désir monter tandis qu’il lui caressait les cheveux.
— Tu dors ? lui demanda-t-il, lui voyant toujours les yeux fermés.
— Mm… Je ne sais pas… je me sens bien. Comblée.
Il lui sourit, et mit la main sur un autre préservatif.
— Veux-tu encore l’être ?
Il glissa ses mains le long de son dos, les enfouit dans ses cheveux et approcha son visage du sien.
— A moins que tu ne veuilles dormir ? Au choix…
Le regard de Sara s’adoucit quand il croisa le sien.
— Je crois que je n’ai plus le choix depuis que je t’ai rencontré.
Et elle prit ses lèvres avidement.
Pendant que, de nouveau, ils s’embrassaient, Sara revit dans un flash la première fois qu’elle avait fait l’amour avec Rod. Inexpérimentée, elle ne s’était pas rendu compte qu’il était un amant médiocre. Mais ce soir, dans les bras de Kincaid, elle découvrait que faire l’amour, c’était l’extase…
Kincaid aimait lui donner du plaisir, ce qui en retour lui donnait envie de le satisfaire. Elle ne s’était jamais sentie si libre de toute sa vie. Il avait bel et bien réussi à raviver la petite flamme qui s’était éteinte, à peine allumée, l’année de ses dix-sept ans.
Elle se pressa avec feu contre lui, impatiente que, de nouveau, il la possède.
Puis elle se fit plus voluptueuse, l’embrassa, le caressa, et le porta au paroxysme du désir. Ses lèvres et ses mains, elle en était consciente, allumaient des brasiers partout dans son corps.
Et lorsqu’elle reprit ses lèvres, après sa minutieuse et affolante exploration, Kincaid y sentit un sourire, presque un rire. Et, de nouveau, leurs ébats furent fusionnels et leur jouissance fut intense.
Pus tard, après l’amour, elle eut un sourire triomphant.
— Surpris ?
— Plutôt oui, dit-il, toujours hors d’haleine. J’ai adoré ton audace !
— Je n’ai jamais eu d’audace qu’avec toi, Kincaid.
Elle posa sa joue sur son torse, ferma les yeux et soupira profondément.
Un instant plus tard, il entendit son souffle régulier ; elle s’était endormie. Il tira le second sac de couchage sur eux, puis ferma les yeux et s’endormit à son tour.
 
Etait-ce un effet de son imagination ou leur marche lui semblait-elle moins pénible, aujourd’hui ? Le soleil paraissait plus éclatant, et la brise estivale, plus caressante.
Tout avait changé.
A moins que ça ne soit elle, qui avait changé ?
Et Kincaid ?
Certes, il l’aidait toujours à franchir les troncs qui entravaient le sentier, par endroits. Il marchait du même pas régulier, sur une cadence qu’elle s’efforçait de suivre. Mais à la différence de ces derniers jours il ne cessait de lui sourire, d’effleurer son visage ou de l’enlacer.
Sara avait encore un peu de peine à s’habituer à ces changements — délicieux — dans leurs rapports. L’expression par instants pensive de Kincaid lui révélait qu’il avait lui aussi du mal à s’ajuster.
Elle se laissa absorber par une pensée qui la troublait depuis leur premier baiser, et surtout depuis cette nuit. Etait-ce le désir physique et leur longue abstinence qui les avaient portés l’un vers l’autre ? Ou leur solitude dans cette montagne ? Leur détresse ?
L’amour ?
Le mot lui faisait encore tellement peur qu’elle osait à peine y penser. Elle avait aimé Rod, comme on aime à dix-sept ans. Après sa trahison, elle n’avait plus aspiré qu’à l’amour de son fils et de sa sœur. Mais Meg l’avait trahie. Elle n’avait plus que Mike.
Et peut-être Kincaid ?
Elle se savait déjà amoureuse de lui. Pas parce qu’il était le meilleur détective de Phoenix. Pas parce qu’il était beau et passionné.
Parce qu’il était rempli de compassion et de sollicitude. Parce que son empathie la touchait profondément.
Mais l’empathie, ça n’était pas forcément de l’amour. Elle ne devait pas se monter la tête.
Bien sûr, Kincaid lui avait dit être fou d’elle, mais ça n’était que des mots lancés dans le feu de la passion, alors que leurs corps étaient encore moites de leurs sueurs mêlées.
Leur liaison n’était destinée à vivre que dans ce cadre magnifique et intemporel. Une fois Mike retrouvé, chacun reprendrait sa vie.
Sara essuya son front en sueur. Elle se promit de tout révéler à Mike, tout lui expliquer. Il serait peut-être furieux qu’elle ne lui ait pas dit la vérité plus tôt, tant pis, elle gérerait la situation de son mieux. Mais elle était confiante, parce que Mike l’aimait. Et la vérité valait toujours mieux que les mensonges.
Meg et Lenny en cavale, ou en prison, elle l’élèverait seule. Elle vendrait peut-être son appartement pour acheter une maison, pourquoi pas ? Un enfant avait besoin d’un jardin pour faire du vélo ou se construire des cabanes. Elle ne laisserait pas non plus tomber sa sœur, du moins si elle était en prison. Quant à Lenny, elle se refusait à penser à lui, tant la colère qui l’envahissait, le faisait-elle, était violente.
Peut-être verrait-elle Kincaid, à l’occasion ? Ou peut-être pas. Kincaid était indépendant et encore aux prises avec un passé douloureux dont il cherchait à faire le deuil. De plus, son travail, dangereux, nécessitait une grande concentration. Ça devait être difficile de vivre au côté d’un homme dont la vie était sans cesse en danger…
Mais à quoi bon penser à l’avenir avec Kincaid ; il n’y en avait pas. Et puis, les espoirs déçus et les rêves brisés, elle connaissait trop bien. Elle ne voulait pas commencer à s’illusionner. Vivre l’instant présent suffisait à son bonheur.
Kincaid marchait en tête, en observant attentivement les alentours. Il n’avait pas remarqué de traces de passage récent sur le sentier. Mais les pluies torrentielles de ces derniers jours avaient sans doute effacé les empreintes.
Une question le tourmentait. Si Lenny envisageait de gagner le chalet en hélicoptère, comment expliquer la présence de la casquette et du polo de Mike le long du sentier ? Lenny savait évidemment que Sara les reconnaîtrait. Avait-il déposé les affaires de Mike à dessein ? Pourquoi ?
Quels étaient ses plans par la suite ? Revenir à Phoenix discrètement, payer ses dettes et fuir avec Meg au Mexique, ou ailleurs ? Et cela même alors qu’il devait comparaître lundi pour des vols dans les scellés du commissariat de Mesa ?
Il regarda Sara derrière lui, absorbée elle aussi par ses pensées. Il la devançait largement et il décida de l’attendre.
Puis il reprit le même scénario, au détail près que Lenny ne fuyait pas avec Meg, mais avec sa maîtresse.
En ce cas, Lenny commettrait une grosse erreur tactique. Meg était au courant de ses dettes de jeu et avait été complice de l’enlèvement de Mike. Trahie, elle s’empresserait de raconter ce qu’elle savait à la police. Même sous un faux nom, même avec une forte somme d’argent — en réalité, des faux billets ! — , Lenny et sa maîtresse seraient vite repérés.
Lenny savait-il que Sara était accompagnée d’un détective ? L’avait-il appris de la bouche de Meg ?
Tout ce que Kincaid savait, c’était qu’il avait une chance de le coincer avant qu’il ne s’empare de la rançon et ne prenne la fuite. Sitôt arrivé au sommet, il préviendrait le capitaine Forrester, pour assurer ses arrières. Lenny Nelson ne savait pas encore que bientôt tout serait fini pour lui.
Kincaid espérait seulement qu’il n’avait fait aucun mal à Mike. Mais il écarta cette pensée et sourit à Sara qui le rejoignait enfin.
Ravie de s’arrêter, car l’ampoule à son pied gauche lui faisait très mal, elle lui rendit son sourire.
— Pourquoi nous arrêtons-nous ?
Il l’embrassa.
— Pour cette raison-là.
Ce baiser le transporta.
Sara était encore une inconnue, deux jours plus tôt, et en dépit du fascinant mystère qu’elle représentait à ses yeux, pour lui avoir procuré un plaisir unique, il avait l’impression de la connaître depuis toujours.
Il l’entendit soupirer tandis qu’elle se lovait contre lui, et répondait à ses baisers avec une ferveur égale à la sienne. C’était magique…
Etait-ce cela, le bonheur ?
Ils cessèrent de s’embrasser, et elle lui sourit de nouveau.
— J’aime bien ces petites pauses…
Il lui mordilla l’oreille.
— Comment cela se fait-il que je te désire encore, même après cette nuit où nous avons fait l’amour plusieurs fois ?
— Je n’en sais rien, mais j’en suis ravie !
Elle toucha son visage, elle aussi fascinée.
— En ce qui me concerne, je pense que je rattrape le temps perdu, reprit-elle.
Il la serra contre lui avec force.
— Je me demande ce que cela donnerait, si nous étions ensemble tous les jours, chaque nuit ?
Ces mots lui avaient échappé, comme l’inspiration qui les lui avait soufflés. Il se tut, surpris et un peu inquiet. Comment Sara allait-elle réagir ?
Parler d’avenir, c’était s’aventurer sur un territoire qu’elle n’était pas encore prête à explorer, malgré son envie de le faire. Aussi répondit-elle prudemment :
— Je ne sais pas.
Elle lut le doute dans les yeux de Kincaid, et aussi presque de la reconnaissance.
— N’y pensons pas, Kincaid. Profitons de l’instant présent. La situation nous dépasse un peu, et nous avons besoin d’un temps d’adaptation. Je n’ai jamais été une impulsive et je me méfie des emballements.
Cette fois, c’est du soulagement qu’elle crut percevoir dans ses yeux.
— Tu as raison.
Leur entente sexuelle était exceptionnelle, leurs rapports fusionnels, mais ils ne devaient pas pour autant chambouler leur vie, se dit-il avec conviction.
Kincaid s’appuya contre le tronc d’un arbre, Sara toujours dans ses bras. Il avait un besoin vital de la sentir contre lui. Il était heureux qu’elle le comprenne si bien.
Tous deux s’étaient construit une vie à leur mesure ; elle, avec sa boutique de vêtements, et lui, avec son ranch et son travail dans la police.
Il aimait son existence peu conventionnelle. A l’exception de quelques mois de vie commune avec Debbie, il n’avait jamais vécu avec une femme. Il ne partageait son quotidien qu’avec Malachi, qui respectait son besoin d’espace et de liberté.
Aimait-il Sara au point de vouloir s’engager avec elle ? Et avec son fils ? Etait-il prêt à assumer la double responsabilité de les rendre heureux ? Il ne remettait pas en question son attirance envers Sara, mais il se demandait si elle était éphémère, ou éternelle comme le véritable amour.
Ces questions continuaient à le tourmenter tandis qu’il caressait pensivement ses cheveux.
Soudain il se raidit. Sara recula et le regarda droit dans les yeux.
— Tu as l’air inquiet. J’espère que ça n’est pas à cause de moi ?
— Non. Regarde.
Il lui montrait le bas de la colline. Elle se pencha.
— Quoi ? Je ne vois rien ?
— Je reconnais cet endroit ! C’est là que nous avons retrouvé le polo de Mike. Tu vois ce petit morceau de tissu rouge encore accroché aux branchages ?
Sara vit enfin.
— Tu es sûr ?
— Oui ! Et voilà l’arbre où je me suis accroché, pour prendre le polo !
— Oh non…, gémit-elle.
— Si. Nous nous sommes égarés.
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— On n’est pas vraiment perdus, en fait, on tourne en rond, s’énerva Kincaid.
— Mais je n’ai vu aucun croisement, dit-elle d’une voix blanche. Et toi ?
— Moi non plus, répondit-il, furieux qu’ils aient perdu une heure, peut-être davantage, alors qu’ils touchaient au but.
— Pourtant, il existe. Et on l’a manqué.
— Je me demande bien comment !
Sara ajusta son sac à dos, déçue et contrariée. Mais palabrer ne servait à rien. Ils n’avaient d’autre choix que de rebrousser chemin.
— Inutile de chercher le pourquoi du comment. Ne perdons pas de temps et revenons sur nos pas, dit-elle d’une voix plus calme.
Kincaid soupira.
— Tu as raison. Désolé de m’être énervé. Mais je pensais qu’on était presque arrivés. C’est rageant !
— Je sais.
Il lui serra la main.
— Courage, Sara, on va rattraper le temps perdu.
Ils repartirent en silence. Une demi-heure plus tard, il tomba sur le croisement qu’ils avaient manqué.
— Pas étonnant que nous ne l’ayons pas vu, avec ces branches et ces brindilles qui le cachent, dit-il à Sara qui le rejoignait.
Il lui tendit la main et l’aida à enjamber un tronc abattu.
Puis Sara le laissa de nouveau la devancer. Elle marchait de plus en plus lentement à cause de son ampoule douloureuse, mal protégée par son pansement. Pourquoi n’avait-elle pas pris une crème antibiotique ? Sans doute parce qu’elle avait fait son sac à la hâte…
Mais c’était un bien petit prix à payer pour retrouver Mike, se dit-elle pour se remonter le moral. Là-dessus, elle ramassa une branche, dont elle se servit comme d’une canne. Si elle évitait de trop peser sur sa jambe gauche, elle épargnerait son pied blessé… Elle consulta l’heure. Il n’était que 9 heures du matin. Ils marchaient depuis quatre heures, mais, forcés de rebrousser chemin, ils n’avaient guère progressé.
Ils arrivèrent cependant bientôt sur la Rainbow Ridge, qu’environnait un paysage idyllique formé d’eucalyptus, de palo verde et de sapins. Ils traversèrent une clairière fleurie, mais trop pressés et anxieux ils n’en apprécièrent pas la beauté bucolique.
Sara ne pensait plus qu’à Mike et à son impatience d’arriver bientôt quand elle s’arrêta brusquement en apercevant un homme qui les épiait, derrière un bosquet.
Au moment où elle criait pour prévenir Kincaid, l’homme se jeta sur lui. Kincaid fit volte-face, mais il n’eut pas le temps de réagir. Son agresseur eut l’avantage de la surprise et lui donna un coup de tête dans le plexus qui lui coupa le souffle.
Sara se précipita vers lui et assena sa branche sur la tête de l’homme, qui tomba à genoux en hurlant. Pendant ce temps Kincaid s’était ressaisi. Il sortit son arme et la braqua sur l’homme.
— Qui êtes-vous ? Pourquoi m’avez-vous agressé ?
— Je n’aime pas que des étrangers rôdent dans la montagne !
Kincaid montra son insigne.
— Je suis détective. Avez-vous vu un homme et un petit garçon, récemment ?
— Pourquoi ?
— Répondez à ma question ou je vous inculpe pour agression sur la personne d’un officier de police, coupa Kincaid d’un ton plus menaçant.
— Je n’ai vu qu’un homme et une femme. C’était il y a quelques jours. Lui aussi était un policier.
— Il portait un uniforme ?
— Non, mais il m’a montré son insigne, comme vous. Je ne faisais rien de mal, je pêchais.
D’un main noire de crasse, il caressa sa barbe.
— Il m’a expliqué qu’il s’était perdu, et je l’ai remis sur sa route. Pourquoi il y a autant de policiers, dans le coin ?
— Ce ne sont pas vos affaires. Il était armé ?
— Je n’ai pas vu d’arme, en tout cas.
— Vous rappelez-vous le jour exact où vous avez vu cet homme et cette femme ? intervint Sara.
— C’était il y a trois ou quatre jours.
— Où pêchiez-vous, lorsque vous les avez vus ? reprit Kincaid.
— Plus loin sur la crête, répondit-il en leur montrant la piste qui conduisait à l’extrémité de la Rainbow Ridge.
— Avez-vous vu un hélicoptère atterrir par ici ?
Kincaid se demandait s’il pouvait se fier aux informations que leur donnait l’homme.
— J’en vois pas mal qui passent. Mais j’en ai vu un atterrir.
— Où ?
— Pas loin du Whitmore Peak. Près du vieux chalet.
— Quand ? s’enquit Sara, le souffle court.
— Justement le jour où j’ai vu le policier et la femme. Une blonde. Pas mal.
— Pouvez-vous me décrire l’homme ?
— Pas grand. Un brun musclé et avec une moustache.
Sara ferma les yeux. Cela correspondait à la description de Lenny.
— Vous avez remarqué quelque chose de bizarre dans leurs attitudes ? Leurs dires ?
— C’était pas des randonneurs, c’est sûr. Ils portaient des vêtements de ville. Et la femme avait quelque chose de rouge, à la main. Je ne sais pas ce que c’était.
Le polo de Mike ! pensa Kincaid. C’était donc Lenny et sa compagne qui avaient laissé la casquette et le polo de Mike sur le sentier.
— Vous pouvez y aller, jeta-t-il, en montrant à l’homme la forêt de la pointe de son arme. Je ne veux plus vous revoir !
L’homme disparut sans demander son reste. Kincaid se frotta l’épaule, là où il l’avait frappé.
— Intéressant, marmonna-t-il. Tu penses qu’il disait la vérité ?
— Je crois, oui. En tout cas, il a bien décrit Lenny. Et son amie, la blonde. Tu te souviens des cheveux blonds que nous avons vus, sur la brosse dans le meublé ? Lenny a toujours aimé les blondes.
Kincaid rangea son arme et serra Sara dans ses bras.
— Merci de m’avoir sauvé de cette brute. Tu es mon héroïne ! ajouta-t-il en l’embrassant.
Elle l’embrassa, mais, distraite, recula vite.
— Il prétend les avoir vus il y a quelques jours. Sans doute au moment où nous avons commencé cette excursion. Et cette femme portait le polo de Mike. Ils ont dû louer un hélico pour atteindre le sommet, puis ils sont redescendus pour semer des indices sur la piste.
Elle secoua la tête.
— Mais enfin pourquoi ?
— Aucune idée.
— Es-ce la méfiance qui pousse Lenny à se comporter aussi bizarrement ?
— Au début, oui. S’il t’avait demandé de déposer la rançon dans la boîte postale, à Flagstaff, il serait déjà loin à cette heure. Mais il a redouté un piège de la police, au moment de s’emparer de la rançon.
— Il a donc échafaudé un plan plus compliqué.
— Et aussi plus sûr. Certain que personne n’accepterait de partir avec toi en montagne, il a compté sur le fait que tu serais seule, isolée, plus vulnérable, et surtout facile à surveiller. Et dans le cas où quelqu’un t’accompagnerait il aurait un avantage de poids : l’hélicoptère, qui lui permettrait de prendre la fuite rapidement et sans courir le risque d’être pris en chasse. Il y a donc une logique dans son plan…
Il prit une grande inspiration.
— Mais il n’a pas tout prévu…
Sara s’assit. Son pied gauche lui faisait trop mal.
— Tu as une idée ?
— Possible.
Il sortit son portable et appela Del Weston, responsable des forces spéciales de la police de Scottsdale.
Del répondit tout de suite.
— Salut, Del. C’est Kincaid. Tu es sur une affaire, en ce moment ?
— Salut. Je boucle l’affaire Radner. Je suis justement en train de rédiger mon rapport. Que se passe-t-il ? Je pensais que tu étais toujours en disponibilité ?
— Je le suis, officiellement, mais j’aide une amie, et je vais avoir besoin de toi.
Il lui résuma la situation rapidement.
— Lenny Nelson et sa complice devraient louer un hélicoptère, aujourd’hui, pour venir s’emparer de la rançon que nous devons déposer sur la pointe de la Rainbow Ridge. Le petit est censé nous attendre dans le chalet qui se trouve plus loin, sur le Whitmore Peak. Nous sommes presque arrivés. Je pense que Lenny va tenter de prendre la fuite avec sa compagne pendant que nous, nous récupérerons l’enfant.
— Qu’attends-tu de moi ?
— Vérifie si Lenny Nelson a loué un hélicoptère dans la région de Flagstaff. J’ajoute qu’il en aurait déjà loué un, trois ou quatre jours plus tôt. Il faudrait que je m’entretienne avec le pilote.
— Je m’en occupe.
— Rappelle-moi sur mon portable.
— O.K.
— Merci.
Kincaid ferma son portable et le rangea. Puis il remarqua que Sara avait retiré sa chaussure. Son regard tomba sur le talon de sa chaussette taché de sang.
— Tu es blessée ?
— C’est juste une ampoule… Plus important, que vas-tu dire au pilote ? demanda-t-elle avec impatience.
— Que Lenny a enlevé un enfant, que je suis détective et que j’ai la rançon. Puis que je veux qu’il dépose Lenny et sa complice au sommet, mais qu’il ne reparte pas.
— Tu penses qu’il acceptera ? Et si c’était un complice de Lenny ?
— On verra. Complice ou pas, il sera forcé d’obtempérer.
— Je suis certaine que ton plan va marcher, dit-elle en retirant sa chaussette avec une grimace.
— En attendant, je vais soigner ton pied. J’ai une trousse de premiers secours. Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
Il l’aidait à se lever.
— Parce que je pensais que nous n’avions plus guère à marcher.
— Ta blessure va s’infecter si nous ne la soignons pas. Appuie-toi contre moi et sur ta canne. Il n’y a que quelques mètres jusqu’à la rive. Tu entends le bruit de l’eau ?
Sara acquiesça. C’était inhabituel, mais bien agréable de se reposer sur quelqu’un, pour une fois. Il n’y avait que quelques mètres à parcourir jusqu’à la berge, mais elle eut l’impression qu’elle se trouvait à des kilomètres. Enfin, elle entendit l’eau glouglouter, tout près. Au même instant, Kincaid s’immobilisa.
— Que se passe-t-il ?
— Chut.
Il la fit asseoir derrière un buisson et pointa la rivière du doigt. Sara retint un cri de surprise et d’admiration.
Une femelle lynx regardait ses trois petits s’ébattre dans la rivière. Le spectacle était magnifique, mais la prudence était de mise. Sara se pencha pour mieux regarder, sans se faire voir. Kincaid contemplait la scène, également fasciné.
— La mère va nous repérer, murmura Sara.
— Aucun risque pour le moment. Le vent souffle dans notre direction. Mais il ne faut pas bouger.
— J’espère que nous ne devrons pas attendre trop longtemps ?
Ils étaient tellement proches de la pointe de la Rainbow Ridge et du chalet, maintenant !
— Et si nous évitions les lynx en faisant un détour ? reprit Sara, prise d’inspiration.
Kincaid comprenait son impatience, il ravala donc son irritation.
— C’est trop risqué, lui souffla-t-il à l’oreille. Et souviens-toi, c’est moi qui décide.
Contrariée, Sara remit sa chaussure de randonnée, qu’elle laça avec de grands gestes nerveux.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Kincaid.
— Toi, tu attends ici, et moi, je me remets en route en contournant les lynx.
Elle se leva et remit son sac à dos avec une grimace de douleur. Il la retint.
— Non !
— Si !
— Pas si fort. Tu vas nous faire repérer.
Elle étrécit le regard.
— Pas si tu me laisses partir tout de suite.
Elle était si nerveuse qu’elle ne se rendait même pas compte qu’elle parlait toujours trop fort. Kincaid ne vit donc qu’un moyen de la réduire au silence. Il la serra dans ses bras et plaqua sa bouche sur la sienne.
L’explosion qui jaillit dans son corps et la passion avec laquelle Sara noua ses bras autour de son cou, alors qu’elle le repoussait, une seconde plus tôt, le stupéfièrent.
La bouche de Sara s’adoucit, s’entrouvrit, se fit vorace ; sa langue s’enroula autour de la sienne, ardente et avide. Elle gémit tandis qu’elle nouait ses doigts sur l’encolure de son T-shirt. Grisé, Kincaid glissa ses lèvres dans son cou.
— Tu es complètement fou, murmura-t-elle d’une voix rauque de désir. Nous sommes à proximité de lynx, et toi tu te jettes à mon cou…
Il posa ses lèvres sur son oreille.
— C’était le seul moyen de te faire taire. De te convaincre que tu faisais une bêtise. Mais je ne suis pas certain d’avoir eu une si bonne idée…
Il la fit asseoir, lui retira son sac à dos et s’allongea sur elle, non sans avoir jeté un regard rapide vers les lynx toujours au bord de l’eau. Il l’embrassa, de nouveau, plus paresseusement, tout en l’étreignant avec vigueur. Sara aimait le sentir si viril et si passionné. Tout l’enivrait, l’air vivifiant, où se mêlaient des senteurs de pin, et l’odeur de Kincaid.
Leurs langues s’entrelaçaient, en un combat sans perdant. Sara l’attira plus près d’elle, mais il n’était jamais assez proche. L’excitation et les prémices d’un voluptueux plaisir envahissaient son corps. Les pointes de ses seins se dressaient déjà, agacées par le désir.
Kincaid aimait ses frissons de plaisir, ils l’électrisaient. Il passa ses mains dans ses cheveux, sur ses hanches et sa taille, rendu fou par ses courbes sous sa paume. Il l’entendit gémir de frustration ; elle souleva alors son T-shirt pour le dévêtir et enfin sentir leurs corps nus s’épouser.
Face à l’adulation de Sara, il sentait la tête lui tourner. Un monde nouveau s’ouvrait à lui, rempli de possibilités et de perspectives exaltantes.
Il insinua ses mains sous son T-shirt, et quand il referma ses paumes sur ses seins Sara poussa un gémissement aigu. C’était Kincaid la source de ce plaisir infini, se répétait-elle, et cela la remplissait d’une joie inexprimable.
Il la dévêtait lorsqu’elle entendit du bruit et se figea. Kincaid aussi. Ils virent alors la femelle lynx qui s’éloignait avec ses trois petits. Ils n’osèrent bouger ni respirer pendant quelques secondes, au cours desquelles Kincaid sentit ses ardeurs se calmer subitement. Le danger passé, Sara poussa un gros soupir.
Il croisa son regard redevenu lucide.
— Excuse-moi de t’avoir plaquée au sol et d’avoir voulu te faire l’amour comme une brute, dit-il d’une voix rauque. Ça n’était pas très romantique, j’en conviens, mais je te désirais comme un fou.
— Ne t’excuse pas. Moi aussi je te désirais, avoua-t-elle sans détour.
Kincaid posa son front sur le sien. Soulagement ou gratitude ? Elle n’osa le lui demander. Elle pressentait, à cette infime seconde, qu’il se passait entre eux quelque chose d’important
Toujours soucieux de leur sécurité, ils restèrent étroitement enlacés. Dans le silence revenu, figés dans leur étreinte muette, Kincaid se sentit de nouveau envahi par le désir. Incapable de résister, il reprit les lèvres de Sara, qui s’abandonna.
Mais elle se ressaisit, puis lui sourit en lui caressant la joue.
— J’aimerais que nous restions là, à faire l’amour, mais je pense que nous ferions mieux de continuer, lui dit-elle à contrecœur.
— Tu aurais vraiment envie de rester là, avec moi, et de faire l’amour ? insista-t-il, pour être certain.
Sara qui se levait et remettait son sac à dos lui adressa un regard surpris. Avait-il conscience du mal qu’elle avait eu à se détacher de lui ? Elle avait tellement envie qu’il apaise le désir qui courait dans son corps, né de ses mains et de ses lèvres.
Elle lui sourit.
— Oui. Mais tout vient à point pour qui sait attendre.
— Est-ce une promesse ? demanda-t-il, remettant son sac à dos.
— Ne faisons pas de promesses que nous ne pouvons pas tenir, Kincaid. Laissons les choses venir et espérons que tout sera pour le mieux.
Elle avait raison.
— Bien. Allons au bord de l’eau, pour nettoyer et panser ta blessure au pied. Il n’y a plus beaucoup à marcher.
 
Kincaid venait de soigner et de panser le pied de Sara, lorsque son portable sonna. Il répondit, certain que c’était Del Weston.
— Voilà ce que j’ai trouvé, commença Del. Un certain Leonard Nelson a loué un hélico chez Haley, il y a quatre jours, pour une durée de quatre heures. Selon le registre, il a effectué le parcours de Flagstaff-Whitmore Peak-Flagstaff. Il était avec une femme, qui n’a pas donné son nom. Ils ont de nouveau loué un hélicoptère pour cet après-midi à 14 heures.
— As-tu parlé au pilote ?
— Oui. Il s’appelle James Haley. C’est lui qui les a convoyés, il y a quatre jours. Il est près de moi. Je te le passe.
Une seconde plus tard, Kincaid reprit.
— Bonjour, Jim. Graham Kincaid, détective. Del vous a résumé la situation. Votre passager, Lenny Nelson, a enlevé un enfant et je vais avoir besoin de votre aide.
— Aucun problème. Mais vous savez, Nelson m’a dit qu’il était policier…
— Il a été suspendu de ses fonctions pour faute grave il y a deux semaines et il a enlevé un petit garçon âgé de douze ans. Tant que l’enfant est avec lui, nous devons rester extrêmement prudents. Nous ne savons pas où il le détient actuellement. Lenny Nelson a-t-il mentionné un troisième passager, pour le vol de cet après-midi ?
— Non, monsieur.
— Comme nous ne connaissons pas encore ses plans, nous devons nous tenir prêts à toutes les éventualités. Notre priorité absolue étant, vous l’avez compris, de récupérer l’enfant sain et sauf.
— Je comprends.
— Vous allez donc conduire Lenny Nelson et sa complice au Whitmore Peak comme convenu. Arrivés là, ils vont vous laisser seul quelques instants. Attendez-les. Mais lorsqu’ils reviendront, lorsqu’ils vous donneront le signal du départ, ne repartez pas. En aucun cas. Vous m’avez compris ?
— Oui, monsieur.
Kincaid n’était pas satisfait de ce plan, mais il n’en avait pas de meilleur. Et il devait impérativement s’assurer la collaboration du pilote, car il voulait accompagner Sara au chalet. Il était hors de question qu’elle retrouve Mike au chalet seule.
— Lenny vous a demandé de le déposer où, ensuite ?
— A la frontière du Mexique, non loin d’un café où une voiture les attendra. C’est tout ce que je sais.
— Merci.
— Je vous en prie, dit le pilote, qui rendit le combiné à Del.
— Autre chose ? demanda Del.
Kincaid hésita. Il aurait voulu que Del remplace le pilote, mais le changement aurait rendu Lenny méfiant, et il ne voulait prendre aucun risque.
— Je ne sais pas encore, mais garde ton portable à proximité.
— D’accord. Bonne chance.
Ils en auraient besoin ! songea Kincaid en raccrochant.
Il rapporta sa conversation à Sara, mais il lui cacha ses inquiétudes.
Dans les affaires d’enlèvement, l’échange qui suivait la remise de la rançon était l’instant le plus délicat. Et il n’avait pas envie d’évoquer plus précisément cette étape avec Sara.
Lenny arriverait vers 15 heures, songeait celle-ci. Bientôt, elle serrerait Mike dans ses bras. Rien d’autre n’avait d’importance.
— Tu penses que ton plan va fonctionner ? demanda-t-elle simplement.
— Je l’espère. Je vais faire mon maximum.
Elle laissa échapper un soupir.
— Je sais.
Jamais Kincaid n’avait autant voulu qu’une affaire d’enlèvement connaisse une issue positive.
— Allons-y. Nous nous reposerons à la Rainbow Ridge.
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Assise sur son tapis de sol devant le feu que Kincaid venait d’allumer, Sara se grattait la nuque rageusement. La démangeaison était insupportable.
— Tiens, bois, lui intima Kincaid, en lui tendant un sachet de soupe lyophilisée où il venait de verser de l’eau chaude.
Enfin arrivés et maintenant installés dans une clairière qui donnait sur la pointe de la crête, ils reprenaient des forces.
D’un coté, la Rainbow Ridge culminait sur une falaise escarpée haute d’une centaine de mètres qu’il était difficile, sinon impossible, de gravir. C’était sans doute pour cette raison que Lenny avait choisi cet emplacement. De l’autre côté, un sentier s’élançait vers le Whitmore Peak. Kincaid avait déjà repéré le sapin où la rançon devait être déposée.
Il tourna ensuite les yeux vers une petite cascade qui s’écoulait dans une piscine naturelle, non loin de là, et rejoignait la rivière qui infléchissait brutalement sa course pour bifurquer et descendre. Le spectacle était véritablement enchanteur, mais Kincaid n’était malheureusement pas d’humeur bucolique.
Il s’assit à côté de Sara et mangea sa soupe tout en l’observant. Son regard était cerné. Ses cheveux dénoués jetaient des éclats dorés, dans la lumière de cette fin de matinée. Il les caressa, s’émerveillant de leur douceur.
Puis il remarqua des plaques rouges sur sa nuque.
— Piqûres de moustique ?
— Non, un genre d’eczéma. J’en ai lorsque je suis énervée et fatiguée.
Elle se gratta de nouveau, en fixant le feu. Kincaid se remit à manger sa soupe.
— Je sais que tu continues à te faire du souci. Essaie d’être positive.
— Peux-tu me dire ce qu’il y a de positif dans toute cette histoire ? Je ne sais pas où est Mike, et je ne sais pas non plus ce que Lenny lui a raconté. Où il l’a détenu. Avec qui. Pourquoi est-il déjà venu, il y a quelques jours ? L’a-t-il maltraité ?
Elle se tut brusquement, bouleversée.
Kincaid passa un bras autour de ses épaules. Il ne trouvait plus les mots pour la rassurer et lui remonter le moral. Il la serra donc le plus fort possible, dans l’espoir de la rasséréner. Mais il fut complètement décontenancé lorsqu’il la vit tout à coup baisser la tête et pleurer sans bruit.
— Pleure, si cela te fait du bien, murmura-t-il enfin, connaissant l’effet salvateur des larmes.
Il enfouit sa tête contre son épaule et lui caressa les cheveux. Ele se blottit contre lui.
Il savait ce qu’elle ressentait. Il avait lui aussi éprouvé ce désespoir vertigineux, ce vide. Il ferma les yeux et resserra son étreinte.
— J’ai tellement peur, Kincaid, hoqueta-t-elle, toujours contre son épaule. Le pire, c’est que Mike ne sait même pas que je suis sa mère ! Je hais Lenny pour tout ce qu’il me fait subir ! Je déteste ma sœur !
— Nous allons retrouver Mike, je te le jure.
Kincaid souffrait physiquement de la peur que Sara exprimait. Il aurait tout donné pour l’apaiser, lui épargner les souffrances de la vie par la seule étreinte de ses bras.
Longtemps après, Sara se détacha de lui et essuya ses joues mouillées.
— Ton T-shirt est trempé, maintenant. Je suis désolée.
— Pas grave, du moment que j’ai réussi à te réconforter.
— Merci…
Il prit son menton.
— Tu es courageuse et forte. Tu es très belle et…
Je t’aime.
Son aveu mourut sur ses lèvres. C’était la vérité, mais il ne pouvait l’avouer. Ne lui avait-elle pas dit qu’elle préférait ne rien précipiter ? Il ne voulait surtout pas la contraindre ou la presser en lui faisant une déclaration d’amour à un moment pareil. Il craignait qu’elle ne le rejette, ce qu’il ne pourrait supporter.
Il toussota pour masquer son embarras.
— … et tu gères merveilleusement la situation. Tu verras, tout ira bien.
Pourquoi devenait-il plus distant, tout à coup ? s’interrogea Sara. Se méfiait-il d’elle ? Craignait-il qu’elle ne s’accroche ? Compte trop sur lui ?
Son cœur se serra. Elle connaissait ses réticences à s’engager, mais elle l’aimait. C’était une certitude, désormais.
Elle n’aurait donc jamais de chance, en amour…
Kincaid se leva enfin.
— Tu es épuisée. Pourquoi ne dormirais-tu pas un peu ? Je te réveillerai dans une petite heure ?
Ses larmes l’avaient en effet vidée de son énergie, se dit Sara en étouffant un bâillement. Elle s’allongea sur son tapis de sol, et se couvrit de son sac de couchage.
A peine eut-elle fermé les yeux qu’elle s’endormit, sous les feuillages odorants des eucalyptus.
 
Kincaid alimenta leur feu. Il ne faisait pas froid, non, loin de là, mais quand Sara se réveillerait elle aurait sûrement envie de boire du café. Quant à manger… ils n’avaient plus que quelques crackers.
Il mourait de faim, mais il espérait faire un vrai repas, ce soir. A quelle heure quitteraient-ils cette montagne ? Et s’il appelait Malachi pour lui demander de leur préparer un bon dîner ? Holà, du calme ! Chaque chose en son temps. Pour l’instant, ils étaient dans l’attente avant l’assaut final.
Il s’approcha de la cascade. Cette aventure serait bientôt terminée et laisserait la place à une autre vie… Comme il avait hâte que sa vie change, tout à coup ! Cette perspective l’exaltait. Il se trouvait enfin à un tournant de son existence, après toutes ces années où son métier et son fils avaient été ses seules raisons de vivre. Et cela, grâce à Sara qui, en l’espace de quelques jours, avait tout bouleversé.
Certes, elle avait un passé. Mère adolescente, abandonnée par le père de son fils, qui avait été adopté par sa sœur et son beau-frère, elle avait passé des années à faire le deuil de son premier amour en vivant dans une situation fausse. Comment Mike réagirait-il lorsqu’il apprendrait la vérité sur son histoire, sur ceux qu’il considérait comme ses parents ? Comment réagirait-il envers Sara ? Et envers lui, qui voulait faire partie de leurs vies ?
Il avait aussi un lourd passé. Il n’avait pas encore fait le deuil de Josh et ne savait pas encore de quoi son avenir professionnel serait fait. Avait-il envie de continuer à travailler dans cette unité spéciale chargée de retrouver les personnes disparues ? De côtoyer la lie de l’humanité, avec ce que cela impliquait ? Il pouvait démissionner. Le ranch et l’élevage de chevaux suffisaient à sa subsistance. De plus, il avait un héritage auquel il n’avait jamais touché. Mais un homme de son âge ne pouvait vivre comme un gentleman farmer, dans une quasi-oisiveté. Son père lui avait appris la valeur du travail. Il devait avoir une activité professionnelle, mais si ça n’était pas dans la police, où ?
Kincaid fourra les mains dans ses poches et longea la rivière, pensif. Le soleil jouait dans les feuillages agités par la brise, et des scintillements argentés diapraient cette voûte émeraude mouvante. Des odeurs de pin et de terre humide se mêlaient, et charriées par le vent s’atténuaient ou au contraire devenaient plus intenses. Il entendit un coyote hurler au loin, et regarda dans sa direction. Cette région était sauvage et il s’y sentait comme un intrus.
De la même façon qu’il se sentait comme un intrus dans la vie de Sara, songea-t-il tout à coup. Il l’aimait, il en était certain, mais l’aimait-elle ? Et si tous les deux c’était possible, serait-il un bon mari ? La rendrait-il heureuse ? Il n’en savait rien, ses quelques mois de vie conjugale avec Debbie ne comptant pas. Sara méritait un homme aimant, un mari attentionné. Et Mike, un père digne de ce nom.
En définitive, il ne savait pas être père au quotidien : il ne s’était occupé de Josh que durant les week-ends et lors des vacances scolaires. Et surtout il n’avait pas été capable de le protéger. En outre, Mike pouvait le prendre en aversion, se méfier de lui, après avoir vécu dans le mensonge si longtemps.
Serait-il capable de répondre aux attentes de Mike et de Sara ? Serait-il à la hauteur de ses responsabilités ?
Kincaid secoua la tête. Il se projetait trop dans le futur. Et puis il avait trop faim pour bien réfléchir. A cet instant, une truite argentée bondit de l’écume. Eh bien, songea-t-il en souriant, il allait pêcher pour tromper l’attente.
 
Sara se réveilla lentement. Elle ouvrit les yeux et se redressa, surprise d’être sous son sac de couchage, tout habillée. Puis elle se souvint qu’elle s’était endormie comme une masse. Elle leva les yeux vers le ciel. Le soleil était au zénith. Il devait donc être midi. Elle avait dû dormir une bonne heure, mais elle se sentait nettement mieux.
Elle s’étira avec un soupir de bien-être. Elle se demandait où était Kincaid quand elle entendit du bruit, au bord de la rivière. Kincaid, dans l’eau jusqu’à mi-cuisse, brandissait une canne à pêche de fortune au bout de laquelle frétillait un poisson. Il le déposa sur la berge, où se trouvaient déjà deux autres prises, et se remit à scruter la rivière.
La vue de l’eau donna à Sara envie de se rafraîchir. Elle avait chaud, elle avait transpiré dans son sommeil. De loin, l’eau semblait fraîche et si pure ; elle discernait les galets polis qui tapissaient son lit. Elle se changea, enfila un short et un débardeur. Puis elle dégagea son visage de ses cheveux embroussaillés et observa Kincaid.
Beau, viril. Si solide.
Elle avait dormi contre sa poitrine, senti ses bras musclés autour d’elle. Elle avait connu la passion absolue, en faisant l’amour avec lui, mais aussi la tendresse et le réconfort. Il l’avait écoutée, lors de ses moments de désespérance.
Elle avait enfin découvert la douceur chez un homme.
Jusqu’à Kincaid, elle n’avait jamais passé une nuit entière avec un homme, et elle savait qu’elle voulait passer toutes ses nuits avec lui.
A cet instant, Kincaid pêcha son quatrième poisson et tourna les yeux vers elle.
Il s’approcha, triomphant.
— Salut, Belle au bois dormant ! Tu as faim ?
— Je meurs de faim !
Elle bâilla à gorge déployée, et sortit les derniers crackers de son sac.
— Poisson grillé et crackers au menu, dit-elle. Quel festin !
— A qui le dis-tu !
Soudain, Sara inclina la tête, et prêta l’oreille en observant le ciel.
— Tu entends ? On dirait qu’un avion s’approche. Ou un hélicoptère ?
Kincaid prêta lui aussi l’oreille. Il secoua finalement la tête.
— Si c’est un hélicoptère, il est encore loin.
— Possible…
Elle écouta de nouveau. Il avait raison. Elle prit la cafetière de camping et respira l’arôme du café.
— Qui a besoin de champagne et de caviar ?
Il la dévisagea, mains sur les hanches.
— Alors ? On commence par nager ou on mange tout de suite ?
Sara le contemplait, souriant involontairement. Il n’avait visiblement pas conscience de l’émotion qu’il provoquait en elle.
— Nager ? Mais je n’ai pas de maillot de bain, dit-elle, feignant d’en être affligée.
Il sourit plus largement.
— Aucune importance.
Il la prit par la main et l’obligea à se lever.
— Viens. Cela te fera du bien.
Là-dessus, il lui retira son débardeur.
Sara se sentit rougir. Se dévêtir à la lumière du jour l’intimidait. De nuit, c’était tellement plus facile… Elle ôta son short, le regarda enlever son caleçon. Elle ne pouvait détacher son regard de lui, c’était plus fort qu’elle. Elle se sentit rougir davantage, lorsqu’elle surprit un petit sourire sur ses lèvres, mais elle masqua sa gêne en sortant sa savonnette de son sac à dos. Elle respira profondément avant de retirer son slip et son soutien-gorge, puis elle se dirigea vers la cascade.
— Attention, l’eau est fraîche, l’avertit Kincaid qui la suivit, admirant son corps nu, resplendissant dans le soleil.
Mais Sara se jeta dans l’eau sans hésiter. Kincaid plongea non loin de la cascade pendant qu’elle continuait d’avancer, jusqu’à ce qu’elle ait de l’eau à la taille. Lui tournant le dos, elle se lava les cheveux, mit la tête sous l’eau pour se rincer après avoir jeté sa savonnette sur la berge.
Se sentant mieux, maintenant propre, et ayant moins froid, elle nagea pour se rapprocher de la cascade. Elle ne s’était jamais baignée nue dans une rivière, et elle découvrait que c’était un vrai plaisir.
Les rochers étincelaient sous le soleil et la surface de l’eau se ridait doucement, près de la cascade. Sara tourna les yeux vers Kincaid qui plongeait, et continua à nager paresseusement. Elle tressaillit en sentant tout à coup ses mains autour de ses genoux.
Elle se dégagea tandis qu’il émergeait, rieur.
— Attaque-surprise ? fit-elle. Pas très honnête.
— C’est le principe des jeux dans l’eau, non ?
Il l’attira à lui jusqu’à ce que la pointe de ses seins agace son torse.
— Tu as déjà fait l’amour dans l’eau ?
— Non. Je crains d’être terriblement conventionnelle, de ce côté-là.
— C’est ce que tu crois…
Il noua ses jambes autour de sa taille et se dirigea là où l’eau était la plus profonde, vers la lisse paroi rocheuse où rebondissait la cascade. Il y adossa Sara, puis planta ses pieds solidement dans les galets et observa son visage, admirant la pureté et la perfection de ses traits. Il aimait sa simplicité et son naturel, et les taches de rousseur apparues sur son nez et ses tempes, après leurs trois jours de marche.
— Comment as-tu fait pour me faire abandonner mes préventions contre les femmes ?
Elle passa ses bras sur ses épaules pour se retenir à lui et sourit à son regard interrogateur.
— Quelles étaient ces préventions ?
— Pour moi, toutes les femmes ressemblaient à Debbie. Irresponsables et égoïstes…
— Comment sais-tu que je ne suis pas comme Debbie ?
— Tu es vraie, Sara. Tu fais face à tes responsabilités.
— Toi aussi.
Il la faisait osciller dans l’eau, et les yeux plongés dans ses prunelles bleues essayait de lire jusqu’au tréfonds de son âme.
— Es-tu sincère, ou es-tu la meilleure actrice du monde ?
Elle sourit, et choisit l’humour pour détendre l’atmosphère.
— J’ai joué une adaptation de La Mélodie du bonheur, au lycée, alors que je ne savais pas chanter. Un mensonge qui a compromis ma carrière d’actrice.
Kincaid ne se dérida pas.
— Je doute que tu aies feint ce qui s’est passé entre nous, au cours de ces derniers jours.
Sara fut tout à coup contrariée.
— Mais enfin pourquoi aurais-je voulu te jouer la comédie ? Je n’ai jamais cherché à te séduire ! Je voulais seulement ton aide pour retrouver mon fils.
Il fouillait son regard, cherchant toujours. Sara s’impatientait. Elle essaya de se libérer de son étreinte, mais il était plus fort qu’elle.
— Laisse-moi, tu m’énerves !
— Attends ! Tu interprètes mal mes paroles !
Sa méfiance l’avait rendu maladroit, se dit-il, consterné.
— Sara, je ne voulais pas t’accuser de…
— Si !
Elle se débattit, mais il la maintint fermement contre lui.
— Ça suffit ! Lâche-moi, Kincaid !
Incapable de s’expliquer, mais incapable aussi de la laisser s’éloigner de lui, il prit sa bouche et la pressa contre la roche.
Son baiser fut exigeant, impérieux, et presque douloureux, car Sara luttait contre lui et contre le désir qui la prenait d’assaut. La langue de Kincaid fouillait sa bouche, avec obstination. Il prit la main de Sara qui le repoussait toujours, la baissa et la retint le long de son corps, puis il se moula contre elle. L’impatience et la passion l’envahirent alors qu’il pressait ses lèvres brûlantes dans son cou.
Sara céda enfin et prit son visage en coupe. Elle eut conscience qu’il la soulevait, amenant ses seins à sa bouche avide au moment où le plaisir qu’il lui donnait, à taquiner ses mamelons, déferla en elle. Alors elle s’avoua vaincue.
Kincaid cessa de jouer avec la pointe de ses seins pour reprendre sa bouche frémissante. Il l’embrassa impétueusement, jusqu’à ce qu’elle noue ses bras autour de sa nuque et l’attire à lui.
Sara posa la tête sur la sienne, lorsqu’il introduisit sa main entre ses cuisses.
Elle était tout à lui, à son plaisir et au sien. Elle fit glisser sa main sur son sexe gonflé. Kincaid poussa un soupir, s’immobilisa et fouilla son regard. Il effleura ses lèvres, plus lentement, les taquinant et les embrassant jusqu’à ce qu’elle perde patience, juste comme il l’avait désiré.
Et enfin ils furent l’un à l’autre. Elle posa ses mains et il se mit doucement à osciller en elle.
Ils firent l’amour avec une fougue nouvelle. Le chant de la cascade étouffa les gémissements de Sara et ceux de Kincaid, qui allait et venait en elle, plus fort, plus vite. Enfin, elle s’accrocha à ses épaules, le corps tendu, et eut un cri ultime au moment où il la rejoignait dans l’extase, en enfouissant son visage dans ses cheveux.
Après, le souffle court, vacillant, Kincaid s’adossa à la roche, gardant toujours Sara contre lui. Il était euphorique, mais il se sentait toujours coupable d’avoir pressé Sara de questions. Elle n’avait pas mérité ses doutes.
Il dégagea le visage de la jeune femme.
— Tu me rends fou, Sara, souffla-t-il.
Elle soupira.
— Toi aussi…
— Sara, je te demande pardon. Je ne voulais pas sous-entendre que… que tu étais comme les autres femmes que j’ai connues.
Elle l’écoutait, attentive. Concentrée. Et il décida de se jeter à l’eau. De courir sa chance.
— J’aime mon travail, ma vie au ranch. Je pensais être comblé. Je ne savais pas que ma vie était incomplète jusqu’à ce que je te rencontre. Et maintenant je suis déconcerté.
— Moi aussi, avoua-t-elle. J’avais choisi la solitude, je me croyais heureuse, mais…
Soudain, son regard s’adoucit.
— Mais tu es venu dans ma vie…
— Et…?
— Et il y a une partie de moi qui a envie de te faire confiance. Toi aussi, n’est-ce pas ?
Il acquiesça.
— Avec toi, ma méfiance redouble et en même temps elle disparaît totalement. Est-ce un signe de guérison ? Un bon présage ?
Justement, s’ils réapprenaient la confiance, ensemble ? songea Sara. Elle leva la main, caressa sa joue, se perdit dans ses yeux gris-vert.
— Tu es un être rare, Kincaid. J’avais perdu l’espoir de rencontrer quelqu’un comme toi. Tu es loyal. Droit. Idéaliste. Sinon, tu ferais un autre métier. Tu es aussi très attirant et drôle. Tu es le fantasme de toute femme.
Elle faillit rire à la vue de son expression.
— Tiens donc, tu fantasmes sur moi ? dit-il, passant son index sur la ligne de ses seins.
— Ni plus ni moins que les autres. Et toi ?
— Si je fantasme sur toi depuis que je t’ai rencontrée ?
Son sourire se fit concupiscent.
— Oh, oui. Tu en veux un aperçu ?
Sara recula.
— Non. Ecoute, il est tard. Nous devrions nous rhabiller et manger un peu avant l’arrivée de Lenny.
— Tu as raison.
Il la prit par la main et la conduisit sur la berge. Puis ils se séchèrent, s’habillèrent et Kincaid raviva leur feu.
— Je suis affamé, dit-il en plaçant la poêle avec leurs filets de poisson sur le feu. Bien faire l’amour me donne toujours faim. Et toi ? ajouta-t-il avec espièglerie.
Sara s’assit sur son sac de couchage, pensive.
— Tu veux la vérité ? Je n’avais jamais « bien fait » l’amour. Je ne veux pas que tu te montes la tête, mais avec toi je crois avoir connu l’excellence… Et je me demande si je pourrais m’en passer, dorénavant.
Il l’embrassa tendrement. Sara aurait aimé que la vie soit aussi simple que des rapports physiques réussis…
 
Vers 15 heures, Sara était à bout de nerfs. Ils avaient mangé, puis lavé leur vaisselle. Elle avait refait son bandage, remis ses chaussures de randonnée, et maintenant elle furetait autour d’elle pour tuer le temps. Mais son regard revenait invariablement vers le pin à la pointe de la Rainbow Ridge.
Kincaid était allongé sur son sac de couchage, jambes croisées et bob incliné sur le visage. Il n’avait pas bougé depuis une bonne demi-heure.
Lenny avait réservé l’hélicoptère pour 14 heures et il ne fallait pas plus d’une heure pour atteindre le Whitmore Peak, calculait Sara. Alors pourquoi lui et sa complice n’arrivaient-ils toujours pas ?
Elle mit sa main au-dessus des yeux et pour la énième fois scruta le ciel.
Rien.
— Je ne sais pas comment tu fais pour dormir.
Elle enviait à Kincaid son aptitude au calme, durant les instants de tension.
Mais lui, il n’avait rien à perdre si rien ne se passait comme prévu ! se dit-elle, consciente de sa mauvaise foi.
— Je ne dors pas. Ton agitation me tient éveillé.
Il retira son bob, se redressa, puis le remit.
— Très drôle. Je n’ai jamais été patiente, si tu veux savoir.
— Moi non plus. Mais j’ai appris à le devenir. Une fois, avec mes collègues, nous avons dû rester trois jours et trois nuits dans une planque, à plat ventre dans de mauvaises herbes infestées de bestioles ; nous devions surveiller la maison où se cachait un tueur en série.
— Vous l’avez arrêté ? demanda Sara, un instant distraite de son attente.
— Oui, il était temps : les fourmis nous rendaient fous !
— Je ne sais pas comment tu as supporté cela, dit-elle avec un frisson. Moi, j’aurais craqué. J’aurais changé de boulot.
— C’était ma vocation, Sara. Je savais que ce métier avait ses avantages et ses inconvénients.
— Peut-être, mais…
Elle s’interrompit et leva les yeux au ciel.
— Tu as entendu ?
Kincaid regarda le ciel à son tour. Un bruit se rapprochait.
— C’est un hélicoptère. Je me demande où il va atterrir.
Il sortit ses jumelles de son sac à la hâte. Le cœur de Sara battait plus vite.
— Il y a un terre-plein auprès du chalet. Je suis certaine qu’il va atterrir là.
— Impossible de voir combien il y a de personnes, à l’intérieur, reprit Kincaid.
L’hélicoptère se rapprochait lentement. Enfin, il descendit et disparut derrière les arbres.
— Lenny va déposer Mike au chalet et prendre le sentier. Pendant ce temps, sa compagne va rester avec lui jusqu’à ce qu’il revienne avec la rançon. A moins qu’elle ne reste auprès de l’hélicoptère ? fit Kincaid.
Dans tous les cas, il avait bien l’intention d’intercepter Lenny.
— Il est temps d’y aller, dit-il en roulant son sac de couchage et en s’assurant que leurs sacs à dos étaient prêts pour un départ précipité.
Sara ferma les yeux et pria pour que tout aille bien.
Pour que son fils aille bien.
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Kincaid éteignit leur feu de camp et piétina les cendres, puis il dissimula leurs sacs à dos. Enfin, il se cacha derrière une grosse roche où il pouvait voir sans être vu et se mit à plat ventre.
Sara resta seule et bien en vue sur la pointe de la crête avec la sacoche de la rançon en bandoulière. Son cœur battait violemment. Elle était à cran. Où étaient Lenny et sa compagne ?
— Vas-y, Sara, maintenant. Place la sacoche dans le tronc du pin, lui intima Kincaid de derrière le rocher.
Elle obéit.
— Récapitulons, continua-t-il. Non, non, surtout, ne regarde pas dans ma direction. Lenny a peut-être des jumelles braquées sur toi. Il ne faut pas faire d’erreur, à ce stade.
Sara prit la parole. Ses lèvres bougeaient à peine.
— Je vais attendre que Lenny s’approche. Je lui demanderai ensuite où se trouve Mike. Je ne lui poserai aucune autre question. Lenny va sans doute me dire que Mike m’attend dans le chalet, comme prévu. Quand il repartira, je le suivrai des yeux, sans bouger.
Elle fronça les sourcils. Une pensée l’effleurait.
— Il va reprendre le même sentier pour rejoindre l’hélico ?
— Je ne sais pas. Il en connaît peut-être un autre. N’oublie pas qu’il est venu faire des repérages quelques jours plus tôt.
Sara attendit, les yeux fixés sur le sentier qui conduisait vers le chalet et, de là, vers le terre-plein où l’hélicoptère avait atterri.
Les minutes s’égrenaient.
Sara épongea son front trempé de sueur et s’essuya les mains sur son jean. Elle espérait ne plus jamais revivre une épreuve pareille.
Kincaid était toujours à plat ventre, ses jumelles braquées sur le sentier que Sara fixait. Lenny allait installer Mike dans le chalet. Il le rassurerait peut-être, puis se hâterait vers l’arbre pour s’emparer de la rançon. Sa compagne viendrait-elle avec lui ? Ou bien l’avait-il délaissée, comme il avait délaissé Meg, maintenant qu’il pensait être riche ?
Kincaid était immobile et parfaitement concentré. Il avait l’habitude de ces heures de surveillance, souvent dans des planques sales et inconfortables, en attendant qu’un criminel agisse. C’était la partie de son métier qu’il détestait le plus, mais il savait que cette surveillance, indispensable, se soldait la plupart du temps par un succès.
Il espérait que tout se terminerait bien, cette fois.
Il ajusta ses jumelles, et pensa à la réaction de Sara, si Mike avait été blessé. D’un autre côté, Lenny n’était pas stupide au point de maltraiter l’enfant. Il avait certes volé, joué son argent et celui de sa femme. Il lui avait été infidèle, il avait fait chanter sa belle-sœur pour lui extorquer de l’argent, mais il n’aggraverait pas sa situation en molestant, ou pire, en supprimant Mike.
Dans quel état d’esprit était ce dernier ? Les enfants de cet âge étaient tellement imprévisibles. Kincaid ne savait rien de lui. Aimait-il l’homme qu’il pensait être son père ? Avait-il cru ce que Lenny lui avait raconté, au cours de ces derniers jours ? Se demandait-il où était Meg ? Comment Lenny lui avait-il expliqué la présence d’une autre femme à ses côtés ? La plupart des enfants étaient assez futés pour deviner ce que les adultes cherchaient à leur cacher.
Il se réjouissait que Sara ait joué une influence favorable sur son éducation, et ainsi contrebalancé celle de ses parents adoptifs.
Lentement, Kincaid observa la région avec ses jumelles, mais il ne perçut aucun mouvement. Il regarda ensuite dans la direction de Sara, assise en tailleur à l’extrémité de la pointe. Elle jouait distraitement avec des cailloux, le visage crispé par l’inquiétude.
— Ça va ? lui demanda-t-il à voix basse.
— Ça va…, répondit-elle sur le même ton. Et toi ?
— C’est bon.
Elle n’allait pas bien, il le savait, mais elle s’efforçait d’être courageuse pour Mike. Il la savait capable de tout lui sacrifier.
Kincaid se remit à observer le sentier, récapitulant son plan. Une fois que Lenny se serait emparé de la rançon, lui et Sara courraient jusqu’au chalet où, il l’espérait, Mike les attendrait, troublé certes, mais sain et sauf. Il laisserait Sara avec son fils et continuerait vers l’hélicoptère, que Jim Haley refuserait de faire décoller. Cela lui donnerait le temps d’arrêter Lenny et sa complice.
Il avait vérifié son arme dans son holster d’épaule et l’autre, dans son holster à la cheville. Il avait deux paires de menottes. Après l’arrestation de Lenny et de sa compagne, il téléphonerait au capitaine Forrester et demanderait un hélicoptère pour Sara et Mike. Lui, il monterait dans celui de Jim Haley, avec Lenny et sa complice.
Le plan était parfait, du moins en théorie, car en pratique cela ne se déroulait pas toujours conformément à ses prévisions. Il devait se tenir prêt à tout.
Il crut soudain voir un mouvement sur le sentier, et en effet il vit une femme en uniforme de police, portant une casquette qui masquait à moitié son visage.
— Quelqu’un vient, chuchota Sara au même instant.
La femme policier se dirigea vers le sapin, s’empara de la sacoche. Elle l’ouvrit à la hâte et passa les liasses en revue. L’air satisfait, elle leva les yeux sur Sara qui l’observait, perplexe.
Kincaid ne reconnut aucune de ses collègues. Il jugea donc plus prudent de ne pas se manifester.
— Je suis l’officier Chastain, madame Morgan, dit enfin la femme. Je vais garder la rançon, c’est une pièce à conviction. Nous avons appris par Mme Nelson que son fils avait été enlevé et nous avons arrêté Lenny Nelson. Votre fils va bien. Il est dans le chalet, à environ un kilomètre d’ici. Je vais vous envoyer un hélicoptère, une fois que Lenny Nelson sera derrière les barreaux.
Là-dessus, elle repartit.
— Comment puis-je savoir que vous me dites la vérité ? la rappela Sara.
— Croyez-moi, c’est tout, dit-elle, reprenant le sentier où elle disparut bientôt.
Kincaid attendit quelques minutes, puis il quitta sa cachette, vint prendre Sara par la main et l’entraîna sur le sentier.
— Vite !
— Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda-t-elle, essoufflée.
— Elle ment. Les policiers ne gèrent pas les affaires d’enlèvement de cette façon.
Sara courait le plus vite possible sur le sentier qui montait pourtant en pente raide. Inquiète, elle reprit la parole.
— Tu crois que c’est la complice de Lenny ? Elle se serait déguisée en policier pour nous abuser ? Gagner du temps ?
— Je pense, oui. Je ne sais pas comment ils se sont procuré cet uniforme. Elle est trop petite pour porter celui de Lenny. Et elle ne semblait pas armée.
Ce qui ne signifiait pas qu’elle ne possédait pas d’arme.
Sara s’émerveillait de la forme physique de Kincaid, qui courait sans paraître essoufflé.
— Tu crois que Lenny est dans l’hélico ? reprit-elle, haletante.
— Oui, mais certainement pas menotté et en état d’arrestation. Ou sinon c’est une mise en scène. Lenny semble convaincu que tu es venue seule et que tu vas croire à cette histoire. Ce qui lui laissera le temps de fuir en toute impunité.
Sara sentit la colère l’envahir.
— Il me croit donc naïve et si facile à berner ? Même seule, avec tout ce que je sais sur lui, désormais, je n’aurais pas cru une seconde à l’histoire de cette femme !
Kincaid ne répondit pas ; il voyait enfin le chalet, en piteux état avec son toit tout de guingois.
— Nous y voilà ! lança-t-il à Sara par-dessus son épaule.
A la vue du chalet, Sara rassembla ses dernières forces pour courir plus vite. La vision du visage de Mike et de son sourire radieux lui donnait des ailes. Elle le tenait déjà presque dans ses bras. Elle en souriait d’avance.
Kincaid atteignit le chalet, dont la porte était entrouverte. Non loin de là, derrière les arbres, il aperçut l’hélicoptère, sur le terre-plein. Un homme, le pilote sans doute, faisait les cent pas devant. Lenny et sa complice ne devaient pas être très loin.
Sara le rejoignit, et posa les mains sur ses genoux pour reprendre son souffle. Elle était contente que Kincaid l’ait attendue, avant d’entrer : Mike ne le connaissant pas, il se serait effrayé de son irruption.
Le cœur battant d’impatience, elle passa devant Kincaid et ouvrit la porte tout grand. A l’intérieur, il faisait plutôt sombre, car il n’y avait qu’une seule fenêtre, mais elle reconnut tout de suite Mike, qui était assis sur un tabouret.
A sa vue, il sourit largement, se leva et se jeta dans ses bras.
— Coucou, tante Sara ! Surprise ! s’écria-t-il.
Elle refoula ses larmes d’émotion et le serra contre lui de toutes ses forces.
— Ça va ? lui demanda Mike.
Sara recula et caressa ses cheveux blonds.
— Oui, ça va maintenant, murmura-t-elle d’une voix brouillée par l’émotion.
Elle sentit les larmes couler, mais elle ne chercha pas à les essuyer.
— Et toi ? Ça va ? Tu n’es pas blessé ? Et tes allergies ?
— Super. Papa avait acheté des médicaments, au cas où. Pourquoi je serais blessé ? Papa a dit que tu aimais bien les blagues et les jeux de piste, quand tu étais petite. Il a dit qu’il t’avait envoyé des messages codés et des indices ! Tu as tout déchiffré puisque tu m’as trouvé !
— Oui et je suis vraiment contente ! dit-elle, tout en l’observant pour s’assurer qu’il n’était pas blessé.
Là-dessus, ils sortirent du chalet poussiéreux.
— Tu as bien trouvé mes indices, hein, tante Sara ? Ma casquette et mon polo rouge ? Papa a dit que, comme ça, tu saurais que tu étais sur la bonne piste !
— Oui, chéri, je les ai trouvés.
Puis Mike remarqua Kincaid.
— Bonjour, lui dit-il, je m’appelle Mike. Tu es un ami de tante Sara ?
— Oui, Mike. Et je suis aussi policier.
Kincaid songea que si Josh avait vécu jusqu’à douze ans il aurait ressemblé à Mike. Il croisa le regard radieux de Sara et lui sourit.
— Tu as venu ici en hélico, Mike ?
— Oui ! C’était super-bien ! M. Haley m’a même laissé m’asseoir devant avec lui !
— Il y avait une autre personne avec vous ? s’enquit Sara, espérant ne pas l’affoler avec ses questions.
— Juste Alex. On est restés dans un hôtel avec une super piscine pendant la préparation du jeu de piste. Papa est parti avec Alex laisser les indices, et je suis resté à la garderie de l’hôtel. J’ai appelé maman, ce matin, mais elle n’était pas à la maison, et il y avait un drôle de message sur le répondeur. Papa a dit de ne pas y faire attention.
— Alex, c’est une collègue de ton père ? fit Kincaid, mû par une inspiration.
— Oui. Elle est drôlement sympa. On a joué aux cartes, et j’ai gagné !
Remarquant que Kincaid et Sara échangeaient un regard, il se tut, soudain inquiet.
— C’est Alex Chastain, dit tout à coup Kincaid. L’officier Chastain. Evidemment…
— Tu as raison, je n’y avais pas pensé, enchaîna Sara. Il y avait deux uniformes dans le meublé. L’un appartenait à Alex, et l’autre à Lenny.
Contrariée d’avoir occulté un détail aussi important, elle ajouta :
— Et ils vont fuir ensemble pour le Mexique.
— Pas si je les en empêche ! coupa Kincaid en courant vers l’hélicoptère. Vous deux, vous m’attendez ici !
— Je ne comprends pas, intervint Mike, alarmé. Que se passe-t-il, tante Sara ? Papa a dit que tu ne serais pas en colère, parce que tu aimais bien les jeux de piste.
— Je ne suis pas en colère, chéri. Mais allons plutôt rejoindre Kincaid, il va peut-être avoir besoin de notre aide. Je t’expliquerai tout plus tard.
Elle le prit par la main et courut à la suite de Kincaid.
Ce dernier arriva auprès de l’hélicoptère au moment où les pales du rotor tournaient. Bon sang, que se passait-il ? Haley avait pourtant promis de ne pas décoller !
S’approchant à pas de loup, il vit un homme moustachu, sans doute Lenny Nelson, et la femme en uniforme. Ils se disputaient la sacoche de la rançon, qu’ils s’arrachaient à tour de rôle. Kincaid s’approcha sans se faire voir.
Il entendit soudain un bruit de pas derrière lui, se retourna et aperçut Mike et Sara. Pourquoi ne lui avaient-ils pas obéi ? Furieux, il leur fit signe de s’éloigner, mais Sara ne le vit pas, ou elle choisit d’ignorer son geste.
Malheureusement, Lenny les entendit et cessa aussitôt de se disputer avec sa compagne. Il sortit son arme et la braqua sur Sara.
— Ne t’approche pas !
Mais Sara était trop en colère pour s’effrayer de la menace et évaluer le danger.
— Tu n’es donc pas en état d’arrestation ?
Elle tourna un regard furieux vers sa compagne.
— Je pensais que vous alliez le conduire en prison, officier Chastain ?
Profitant que Sara mobilisait leur attention, Kincaid contourna l’hélicoptère, tête baissée, son arme à la main.
Alex Chastain coula un regard énervé vers Lenny.
— On serait déjà loin, maintenant, si tu n’avais pas été aussi gourmand !
— La ferme ! hurla Lenny. Ecoute, Sara, je ne veux pas vous faire du mal, à toi et à Mike, alors n’avance pas. Alex et moi, nous allons repartir. N’essaie pas de nous en empêcher.
Il fit signe à Alex de monter dans l’hélicoptère. Cette dernière obéit.
Du coin de l’œil, Sara vit Kincaid qui s’approchait de Lenny et attendait l’instant propice pour intervenir. Elle allait faire parler son beau-frère, jusqu’à ce que Kincaid soit prêt à agir.
— Pourquoi as-tu fait cela, Lenny ? Pourquoi est-ce que tu as tout gâché ? Tu sais bien que ta cavale ne durera pas toujours.
Lenny lui sourit d’un air supérieur.
— Nous ne serons pas repris. Plus maintenant.
— Tu peux fuir, mais tu ne pourras pas te cacher éternellement.
— C’est bien ce qu’on verra !
Lenny montait dans l’hélicoptère lorsqu’il perçut un mouvement. Il n’eut pas le temps de réagir ; Kincaid se jetait sur lui. D’une prise de karaté, il le précipita à terre et l’obligea à lâcher son arme, qui roula sous l’appareil.
— C’est fini, Nelson, dit Kincaid, alors que ce dernier se redressait en frottant son poignet douloureux. Mettez vos mains derrière le dos !
Mike observait la scène, à la fois troublé et étonné.
— Tante Sara ? Pourquoi est-ce que le policier menace papa avec son pistolet ? Qu’est-ce qu’il a fait ? J’ai peur…
— C’est une longue histoire, mon chéri. Je te promets de te la raconter plus tard. N’aie pas peur surtout. Je suis là.
Mais Lenny profita de ce que Kincaid cherchait ses menottes pour le pousser et s’emparer de Mike. Il noua son bras autour de sa gorge et fit un bouclier de son corps.
— Eloignez-vous ou je le tue ! hurla-t-il. Et vous, qui que vous soyez, baissez votre arme !
Kincaid savait qu’il devait obéir, ne pas tenter de discuter avec un homme hors de lui et désormais capable de commettre un meurtre.
— D’accord. Calmez-vous.
Il abaissa son arme et recula.
— Prenez-moi en otage au lieu de prendre le petit. Je suis certain que vous ne voulez pas lui faire de mal. Laissez-moi prendre sa place.
Le rire de Lenny s’éleva, hystérique.
— Je ne suis pas stupide ! Lancez votre arme.
Kincaid s’exécuta, se demandant comment empêcher le couple de décoller.
Mike se débattit, mais Lenny resserra son emprise.
— Je suis désolé, fiston. Sara ne me laisse pas le choix.
Sans quitter Kincaid et Sara des yeux, il poussa Mike dans l’hélicoptère, sans le lâcher.
— Haley, ne décollez surtout pas ! cria Kincaid au pilote. Souvenez-vous de notre accord !
La voix de Haley lui parvint, étouffée.
— Désolé, je n’ai pas le choix. La femme me menace d’un couteau sous la gorge.
Derrière Kincaid, Sara pleurait à chaudes larmes, mais il ne se détourna pas. Il se savait trop en colère pour la réconforter. C’était sa faute, rien ne serait arrivé si elle était restée au chalet avec Mike, comme il le lui avait ordonné.
Sur ces entrefaites, Alex donna l’ordre au pilote de décoller. Haley obtempéra sans discuter. L’hélicoptère commençait à s’élever lorsque Kincaid s’y accrocha, ce qui le déséquilibra. Il se cramponna, conscient que le pilote faisait de son mieux pour le redresser. L’appareil s’éleva à peine, très lentement et de façon instable.
Grimaçant sous l’effort, Kincaid se déplaça vers la porte. Il vit Lenny s’avancer, puis se pencher pour le faire lâcher prise, mais il recula aussitôt, car son poids accentua subitement le déséquilibre. Le pilote dut ensuite ordonner à ses trois passagers de se placer du même côté, pour compenser, songea Kincaid.
Il continuait sa progression, malgré le vent qui soufflait si fort qu’il lui arrachait des larmes. Ses mains étaient glacées, il ne savait pas combien de temps encore il tiendrait. Il était certain que Haley faisait de son mieux pour l’aider, mais le malheureux n’avait pas une grande marge de manœuvre.
Lentement, très prudemment, Kincaid se rapprocha encore de l’entrée de l’hélicoptère et put bientôt voir à l’intérieur. Comme il l’avait deviné, Lenny, Alex et Mike étaient massés à l’autre extrémité de l’appareil. Lenny semblait furieux et Alex, maussade. Quant à Mike, il était blême. Lenny s’approcha de nouveau et tenta de refermer la porte, mais l’hélicoptère, de nouveau déséquilibré, tangua dangereusement et Lenny en colère fut obligé de reculer pour ne pas mettre leur sécurité en péril.
Kincaid savait que Lenny se jetterait sur lui dès qu’il aurait pénétré à l’intérieur. Il fit appel à ses dernières forces pour s’y hisser. L’hélicoptère tanguait toujours.
A cet instant, Lenny passa son bras autour du cou de Mike et Alex menaça de nouveau le pilote de son couteau.
— Jetez ce couteau ! lui ordonna Kincaid en se levant, ou vous allez le regretter. Et vous, Nelson, lâchez le petit.
— Je ne sais pas qui vous êtes ! hurla Lenny, et vous n’avez pas à me donner d’ordres !
Puis il s’adressa au pilote.
— Haley, virez-le si vous tenez à la vie.
— Haley, hurla Kincaid, ignorez-le et ne vous élevez pas davantage.
Puis il ajouta :
— Je suis le détective Graham Kincaid. Vous avez dû entendre parler de moi, Nelson ?
Manifestement oui, car Lenny pâlit brusquement. Il ne lâcha pas Mike pour autant. Il ordonna de nouveau au pilote de manœuvrer de façon à éjecter Kincaid de l’hélicoptère. Pendant ce temps, Kincaid se baissa, sortit l’arme de son holster à la cheville et la braqua sur Lenny.
— Vous n’oserez pas tirer ! s’écria Lenny. Vous pourriez toucher le petit ! Ou la carcasse de l’hélico, et nous serions tous morts.
Kincaid tourna les yeux vers Alex.
— Vous êtes prête à gâcher votre carrière pour lui ? Vous vous êtes déjà rendue coupable d’enlèvement, vous voulez être accusée de meurtre ? Lâchez ce couteau, et j’interviendrai en votre faveur.
— Ne l’écoute pas, Alex, vociféra Lenny.
Mais Alex Chastain connaissait elle aussi la réputation de Kincaid. De plus, elle savait que la partie était perdue et qu’elle risquait gros, si elle ne coopérait pas. Aussi, la promesse de Kincaid ne la fit pas hésiter une seconde : elle jeta son couteau par la porte de l’hélicoptère.
Kincaid progressa à l’intérieur, s’aidant des lanières. Il espérait que Lenny n’avait pas d’autres armes. Arrivé auprès de lui, il braqua son revolver sur son visage.
— Lâchez le petit, lui ordonna-t-il en le regardant fixement.
Furieux, Lenny poussa Mike, qui glissa et tomba. Affolé et terrorisé, il se releva et s’approcha de Kincaid.
— Ça va, Mike ? lui demanda-t-il.
— Oui…, dit-il en se frottant la nuque.
— Bien. Haley, je veux que vous fassiez demi-tour. Redescendez sur le terre-plein près du chalet. Nous devons prendre Sara Morgan.
— Vous ne pouvez pas faire monter une autre personne ! C’est dangereux ! se récria Lenny.
— Ne vous faites pas de souci. Je vais vous menotter, tous les deux, et vous resterez au chalet. Je vais avertir la police par radio pour qu’elle vienne vous chercher. Pendant ce temps, Haley nous conduira à Flagstaff, Mike, Sara et moi. Ne bougez plus si vous voulez que tout se passe bien.
Lenny tenta alors un dernier coup de poker.
— Mike, ne pars pas avec eux ! On pourra avoir la belle vie, toi, moi et Alex. Qu’est-ce que tu en penses ?
Mais Mike avait été traumatisé par sa brutalité. Tremblant, désemparé et les yeux pleins de larmes, il lui tourna le dos.
Sans lâcher Alex et Lenny des yeux, Kincaid posa sa main libre sur l’épaule de l’enfant. Il lui fit signe de s’asseoir.
— Ça ira, Mike ?
Le garçon hocha la tête. Kincaid resta à ses côtés, s’accrochant à la lanière. Quelques minutes plus tard, Mike leva les yeux sur lui.
— Pourquoi il m’a fait du mal ? demanda-t-il d’une voix frémissante, les yeux débordant de grosses larmes. C’est mon papa…
Kincaid se pencha sur lui.
— Il est malade. Et il a fait des erreurs, dans sa vie.
— C’est à cause du jeu ? C’est lui qui a entraîné maman. Elle pleurait.
— Il y a des gens qui font du jeu le but de leur vie. C’est une addiction. Une maladie, si tu veux. Comme l’alcool.
— Que va-t-il lui arriver ?
— Il va être jugé.
— Et maman aussi ?
— Je ne sais pas, Mike. Je ne peux rien te dire pour le moment. Mais ta tante Sara t’aime beaucoup, et elle va bien s’occuper de toi.
Il pressa l’épaule de Mike, le cœur gros, en songeant à la vérité qu’il allait devoir affronter. Mais Sara l’y aiderait.
Enfin, l’hélicoptère atterrit. Kincaid vit Sara qui regardait dans leur direction, la main en visière au-dessus des yeux. L’inquiétude disparut de ses traits dès qu’elle constata que Kincaid avait réussi à neutraliser Lenny et Alex.
Kincaid lui sourit. Malgré l’imprudence de Sara, cet enlèvement connaissait une issue heureuse.
 
— Nous parlerons demain, après une bonne nuit de sommeil, d’accord ? dit Sara à Mike.
Elle l’embrassa sur le front, retenant ses larmes lorsqu’il la serra contre lui avec emportement.
— Je t’aime, tante Sara, murmura-t-il.
Sara lui sourit, s’éloigna et laissa la porte de sa chambre entrouverte. Elle rejoignit Kincaid qui, assis dans son salon, sirotait un verre de thé glacé.
— Je suis certaine qu’il dort déjà, il était épuisé.
— C’est un brave petit. Il va devoir s’ajuster, mais ça ira.
— Je l’espère.
Sara but une gorgée de son thé, puis reposa le verre sur la table.
— Un de mes voisins est pédopsychiatre. Je vais l’appeler, avant de raconter la vérité à Mike. C’est difficile de faire de tels aveux à un enfant de douze ans, je veux des conseils. Mike doit savoir que je suis sa mère biologique, et je vais devoir affronter sa déception, peut-être sa haine.
— N’envisage pas tout de suite le pire. Mike va avoir un choc, c’est certain, mais n’oublie pas qu’il t’adore. Tu as vu comment il a accepté tes explications, concernant la complicité de Meg ?
— Oui, et cela m’a surprise, d’ailleurs.
— Pas moi. C’est toi qui te comportais en mère, pas elle.
Elle lui sourit.
— Merci.
Elle lui était tellement reconnaissante. Quand l’hélicoptère avait atterri, quand elle avait vu Mike et Kincaid en sortir sains et saufs, elle avait éclaté en sanglots. Kincaid avait aussitôt appelé le capitaine Forrester pour lui expliquer la situation. Puis il avait demandé un hélicoptère avec deux policiers. Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, Sara aurait ri de l’expression de Lenny, que Kincaid avait menotté à la branche d’un arbre, comme Alex non loin.
Jim Haley les avait ensuite conduits dans la clairière où se trouvait l’Explorer de Kincaid. De là, ils s’étaient rendus chez Sara. Kincaid avait alors de nouveau téléphoné au capitaine Forrester et lui avait promis qu’il serait présent demain pour faire sa déposition.
Puis la soirée avait pris son rythme. Ils avaient commandé une pizza et même réussi à faire rire Mike.
Sara avait eu la joie d’entendre de nouveau son rire. Elle en avait tant rêvé, au cours de la semaine passée.
Tout s’était bien terminé grâce à Kincaid.
Epuisée mais excitée par les péripéties de cette journée, elle tourna les yeux vers Kincaid qui souriait, détendu, la tête contre un coussin.
— Tu ne peux t’imaginer l’enfer que j’ai vécu lorsque je t’ai vu t’accrocher à l’hélicoptère en train de décoller, lui avoua-t-elle. J’ai cru que j’allais vous perdre, Mike et toi.
— Mais tu ne nous as pas perdus.
Un silence tomba.
Allait-elle le perdre maintenant ? Combien de temps encore Kincaid s’intéresserait-il à elle ? Qu’avait-elle à lui offrir ? Ferait-il un jour son deuil de Josh ? Cet enlèvement avait connu une issue heureuse, mais allait-il pour autant reprendre son travail à la police, et de nouveau s’occuper d’enlèvements et de disparitions ?
La grande question, c’était de savoir si, sa mission accomplie, elle allait le revoir.
En ami ? En amant…
Elle l’observait, en proie à ses questionnements, et Kincaid lui paraissait bien calme.
— A quoi penses-tu ? demanda-t-elle enfin.
Il lui prit la main et la caressa.
— Je pense que j’aime ma vie, depuis que tu en fais partie avec ton fils.
— Moi aussi…, murmura-t-elle, le cœur battant.
— Et je veux que ça continue.
— Moi aussi !
Il sourit.
— Nous ne nous connaissons que depuis une semaine, mais je sais déjà que je te veux dans ma vie, puisque tu es déjà dans mon cœur.
Il vit son regard déborder de bonheur, mais elle ne dit mot.
— Je ne suis pas un grand orateur, tu sais, mais…
Elle lui sourit. Il se détendit.
— Le temps travaille pour nous et, bientôt, tout sera plus calme. Mike va s’habituer à toi en tant que mère, et aussi, je l’espère, à moi.
Il marqua une pause.
— Tu penses qu’il aimera le ranch ?
— Il va adorer ! Tes chevaux, tes chiens… Mais Malachi ? Qu’en pensera-t-il ?
— Il sera ravi de jouer les tontons gâteaux !
— Il m’a pourtant dit que vous étiez deux célibataires endurcis.
Il la prit dans ses bras.
— Lui peut-être. Pas moi. Mais sous ses dehors bougons Malachi a un cœur d’or et il adore les enfants.
Il l’embrassa tendrement. Scellant une promesse.
Celle de l’aimer toujours.
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Dangereuse est la nuit

Jordan Ransom... Un nom que Cameron a rayé de sa vie le jour
o elle a compris que cet homme sombre et mystérieux, dont
elle était amourcuse depuis des années, n'éprouvait
elle.En Ia protégeant de Venuto Destina, un puissant criminel,
il ne faisait que son travail... Mais aujourd'hui, alors que Jordan
resurgit quand elle imaginait ne plus jamais le revoir, Cameron
se sent rattrapée par des émotions mal éteintes. Car non
seulement il lui annonce que Destina est sorti de prison et va
chercher a se venger d'elle, mais de surcroit, comme autrefois,
il lui offre de la protéger. Cameron le sait, si elle refuse la
proposition de Jordan, Iétau du danger se resserrera a chaque
minute un peu plus autour delle. Mais si elle accepte...

Pat Warren

Lenfant disparu

La vie de Sara vient de basculer. Mike, son neveu adoré, a été
enlevé, et elle n'a désormais plus qu'une idée en téte

le retrouver. Aussi se sent-elle tout simplement révoltée quand
elle se heurte  la froide arrogance de Graham Kincaid, I'agent
‘spécialisé dans les disparitions d'enfants qui a été chargé de
I'affaire. Il la traite avec mépris ! Il lui ordonne de se tenir &
I'écart de I'enquéte ! Mais c'est compter sans la détermination
de Sara : le petit Mike est tout pour elle, et elle est bien
résolue 3 participer activement aux recherches, qu'un homme
prétentieux et insensible comme Kincaid le veuille ou non...
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